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CHIMIE. — Étude des propriétés du bore amorphe; par M. Henri Moissax. 


« Nous avons indiqué précédemment comment on pouvait préparer 
le bore amorphe en réduisant un excès d’acide borique par la poudre de 
magnésium. En répétant deux fois ce traitement et en reprenant par les 
acides, on obtient finalement une poudre qui est le bore amorphe pur. 

- » Propriétés physiques. — Le bore amorphe est une poudre de couleur 
_ marron Clair tachant les doigts et pouvant être agglomérée par une forte 
| pression. Sa densité est de Eu A la température fournie par l’arc élec- 
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tube de verre de diamètre connu. On a déterminé ensuite la résistance, et 


déduit sa résistance spécifique « de la formule R — 2 Nous avons trouvé, 


pour = gum 5 et $ — 2m, 27, R = 300 mégohms. 
» On en déduit 
a — 801 mégohms. 


» Propriétés chimiques. — Dans l'air, le bore prend feu à la température 
de 700° (!). Chauffé fortement dans un tube à essai, puis projeté dans 
l’atmosphère, il fournit de brillantes étincelles. 

» Chauffé dans un courant d'oxygène, il brûle avec une lumière telle- 
ment intense que l'œil ne peut en supporter l'éclat. Dans une chambre 
noire, cette incandescence paraît verte et produit peu de rayons chimi- 
ques, car elle ne remplace pas la lumière du magnésium pour la photogra- 
phie. Dans ces différentes combinaisons, le bore ne brüle pas entièrement, 
car la couche d'acide borique qui se produit ne tarde pas à limiter Ja 
réaction. 

» La combinaison avec le soufre se produit avec une très belle incan- 
descence, à la température de 610°; il se fait du sulfure de bore décom- 
posable par l’eau avec production d'hydrogène sulfuré. 

» Le sélénium réagit à une température plus élevée et sans incandes- 
cence ; il se produit un séléniure décomposable par l’eau avec dégagement 
d'hydrogène sélénié (?). Cette action du soufre et du sélénium sur le bore 
fournit une bonne méthode de préparation de ces deux composés. 

» Le tellure peut être fondu au milieu du bore amorphe sans s’y com- 
biner. 

» Le bore prend feu dans une atmosphère de chlore sec à la tempéra- 
ture de 410°. L’incandescence est très vive, et il distille du chlorure de 
bore. Si le bore amorphe contient une petite quantité de carbone ou de 
borure de carbone, il reste, dans la nacelle, un léger résidu noir. En 
même temps, il se dépose, dans le tube, des traces de chlorure de ma- 
gnésium et de chlorure ferrique. 

» Le brome se combine avec incandescence au bore amorphe vers 700° 
en donnant du bromure de bore. 

» L'eau de brome attaque lentement le bore amorphe à la température 


a 
(*) Les différentes températures indiquées dans cette Note ont été déterminées au 


moyen de la pince thermo-électrique. 
(?) Sasarier, Sur le séléniure de bore (Comptes rendus, t. CXII, p. 1000). 
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ordinaire. Si le bore renferme encore du borure de magnésium, l'attaque 
est beaucoup plus vive et se fait avec un dégagement de chaleur notable. 
Le bore pur est attaqué plus rapidement par un mélange de brome et 
d’une solution aqueuse de bromure de potassium. 

Sur la grille à gaz, à la température de 950°, le bore amorphe n’a pas 
été attaqué par la vapeur d’iode; la combinaison ne s’est pas produite da- 
vantage dans un tube de porcelaine chauffé à 1250°. 

» L'eau iodée est sans action sur le bore. 

Le bore ne se combine directement à l’azote qu'à une température 
très élevée. À 900°, dans un courant d'azote pur et sec, le bore n’a fourni, 
après plusieurs heures, que des traces d’azoture. À 1230°, la combinaison 
se produit avec une bien plus grande facilité. 

La vapeur de phosphore ne réagit pas à 750° sur le bore amorphe; il 
en est de même de l’arsenic; l’antimoine, maintenu à son point de fusion, 
ne s’y combine pas. 

Le carbone et le silicium fortement chauffés ne paraissent pas s’unir 
au bore. Cependant, sous l’action de l'arc électrique dans une atmosphère 
d'hydrogène, le bore peut se combiner au carbone et produire un bo- 
rure de carbone. 

Les métaux alcalins peuvent être distillés sur le bore amorphe sans 
donner trace de combinaison. Le magnésium, au contraire, fournit un 
borure au rouge sombre. 

» Le fer et l’aluminium ne se combinent au bore qu’à Pix tempéra- 
ture, tandis que l’argent et le platine s’y unissent avec plus de facilité. Nous 
poursuivons l'étude détaillée de l’action du bore sur les différents mé- 
taux. 

Les acides réagissent avec énergie sur le bore. À 250°, l’acide sulfu- 
rique est réduit avec production d'acide sulfureux. L’acide nitrique mono- 
hydraté, en présence d’un excès de bore, s’y combine avec incandescence. 
L'anhydride phosphorique est réduit à la température de 800° avec déga- 
gement de phosphore. L’acide arsénieux et l’acide arsénique sont réduits 
de même au rouge sombre, avec formation d’un anneau d’arsenic. Une 
solution chaude d’acide iodique dégage de l’iode au contact du bore. Un 
mélange de bore et d'acide iodique cristallisé, légèrement chauffé, devient 
incandescent avec formation d’intenses vapeurs d’iode. L’acide chlorique 
en solution est ramené à l’état d'acide chloreux. 

» Les hydracides réagissent avec plus de difficulté. L’acide fluorhy- 
drique gazeux a besoin d’être porté au rouge sombre pour attaquer le bore 
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et se dédoubler en hydrogène et fluorure de bore. L’acide chlorhydrique 
gazeux ne réagit qu’au rouge vif; sa solution saturée à o° n’a pas d’action 
sur le bore amorphe. 

» Enfin l’acide iodhydrique gazeux ne réagit point sur le bore pur à une 
température comprise entre 1200° et 1300°. 

» Le gaz acide sulfureux est réduit par le bore à une température infé- 
rieure au rouge; il se produit de l’acide borique et des vapeurs de soufre. 

» La vapeur d’eau ne réagit pas sur le bore au-dessous du rouge; mais 
aussitôt que l’incandescence a été déterminée en un point la décomposi- 
tion se produit avec violence : il se forme de l'acide borique et il se dégage 
de l’hydrogène. 

» À une température voisine de 1200°, l’oxyde de carbone est réduit 
par le bore amorphe avec formation d’acide borique et dépôt de charbon. 

» A la température d’un bon feu de forge la silice en fusion est réduite 
par le bore. | 

» Le bore chauffé au rouge sombre dans un tube de verre traversé par 
un courant de protoxyde d'azote devient incandescent, fournit de l’azo- 
ture de bore et de l’acide borique. 

» Dans les mêmes conditions de température, le bioxyde d'azote ne 
produit rien. 


» Les oxydes métalliques peuvent être réduits plus facilement par le . 


bore que par le carbone. Lorsque l’on chauffe, par exemple, dans un tube 
de verre, un mélange d'oxyde de cuivre et de bore, le dégagement de 
chaleur est tellement grand que le verre fond immédiatement. Le prot- 
oxyde d’étain, la litharge, l’oxyde d’antimoine, l’oxyde de bismuth sont 
réduits aussitôt qu’on les chauffe légèrement, et toute la masse devient 
incandescente. 

» Le bioxyde de plomb, pulvérisé au mortier avec du bore, détone 
violemment. Le sesquioxde de fer et le protoxyde de cobalt sont réduits au 
rouge vif. Les oxydes alcalino-terreux ne sont pas attaqués. Enfin l’hy- 
drate de potasse fondu en présence du bore amorphe produit un violent 
dégagement d'hydrogène. 

» L’avidité du bore pour l’oxygène peut encore se démontrer en faisant 
un mélange de bore amorphe, de soufre et d’azotate de potasse. On obtient 


dans ces conditions une véritable poudre qui déflagre au-dessous du rouge 


sombre. | 
» On peut encore mettre en évidence cette affinité du bore pour l'oxy- 


gène en laissant tomber sur du chlorate de potasse en fusion quelques 
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parcelles de bore amorphe. La combustion se produit avec une lumière 
éblouissante. C’est même une très belle expérience de cours. 

» L'action du bore sur certains fluorures métalliques est très énergique. 
Avec les fluorures alcalins et alcalino-terreux, il n’y a pas de réaction au 
rouge vif. Le fluorure de zinc est réduit par le bore au rouge sombre avec 
production de fluorure de bore. Le fluorure de plomb se réduit, de même, 
en produisant une vive incandescence. Si la quantité de bore est un peu 
grande, il y a déflagration du mélange. Quant au fluorure d'argent, il 
réagit à froid par simple contact, dans un mortier, avec incandescence et 
détonation. 

» Les chlorures alcalins et alcalino-terreux ne sont point attaqués par 
le bore. Les chlorures de zinc et de plomb ne réagissent pas au rouge; au 
contraire, le protochlorure de mercure, mélangé de bore, produit vers 
700° du chlorure de bore et des vapeurs de mercure. 

» Les iodures de plomb, de zinc, de cadmium et de cuivre, chauffés 
avec du bore dans un tube de verre, ne sont pas réduits. Les iodures 
d’étain et de bismuth le sont avec facilité. 

» Les sulfates de potassium et de sodium fondus dans un tube de verre 
sont réduits par le bore au rouge sombre. L’incandescence est très vive, et 
il se produit un sulfure alcalin. Les sulfates de calcium et de baryum sont 
réduits de même dans un tube de verre avec incandescence. Une partie du 
soufre se volatilise, et il reste un sulfure métallique. 

» Bien que l’affinité du bore pour l’oxygène soit très grande, on peut 
cependant maintenir le bore dans un bain de nitrate alcalin en fusion 
à 400° sans qu'il y ait réaction. Ce n’est qu’au moment où l'oxygène com- 
mence à se dégager que l'attaque se produit. 

» Avec l’azotite de potassium en fusion, la décomposition est accompa- 
gnée d’un grand dégagement de chaleur et de lumière. 

» Le carbonate de soude est réduit au rouge sombre par le bore avec 
une vive incandescence. Pour le carbonate de potasse, la réduction se fait 
à une température plus élevée. Les carbonates de calcium et de baryum ne 
sont pas décomposés. 

» Les arsénites et les arséniates sont réduits au rouge sombre avec in- 

‘candescence. Il en est de même des chromates. 

» Nous indiquerons aussi une action curieuse qu'exerce le bore amorphe 
sur un certain nombre de solutions métalliques. Le bore amorphe réduit 
à froid une solution de permanganate de potassium; pour peu qu'on 
élève la température, la décoloration est complète. Il ramène une solution 
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de chlorure ferrique à l’état de chlorure ferreux. Une solution d’azotate 
d'argent est réduite avec production de très beaux cristaux d'argent mé- 
tallique. Le chlorure de palladium est réduit de même en quelques mi- 
nutes à la température ordinaire; avec le chlorure de platine, la réaction 
commence à froid et est accélérée par une légère élévation de tempé- 
rature. 

» Enfin, si l’on projette quelques parcelles de bore dans une solution 
de chlorure d’or, la réduction à froid est instantanée. 

» Conclusions. — Le bore se combine avec plus de facilité aux métal- 
loïdes qu'aux métaux; il a une grande affinité pour le fluor, le chlore, 
l'oxygène et le soufre. C’est un réducteur plus énergique que le carbone 
et le silicium, car il déplace au rouge l’oxygène de la silice et celui de 
l'oxyde de carbone; il permettra vraisemblablement des réductions plus 
faciles que celles obtenues jusqu'ici par le charbon. 

» Son action sur les oxydes métalliques facilement réductibles par le 
charbon est très violente; il réagit de même avec beaucoup de facilité sur 
un grand nombre de sels; enfin il ne se combine directement à l'azote 
qu’à une température très élevée. Par l’ensemble de ses propriétés, le 
bore se rapproche nettement du carbone. » 


CHIMIE. — Sur la préparation de l’iodure de bore. Note de M. Henri Moissax. 


« Dans une Note portant pour titre : « Sur les combinaisons du gaz 
ammoniac avec les bromures et les iodures de bore (!} », M. Besson dis- 
cute la préparation de l’iodure de bore dont j'ai, le premier, indiqué 
l'existence (?). M. Besson, qui a eu d’ailleurs la discrétion de ne pas me 
nommer, s’exprime dans les termes suivants : « Quant à la réaction de l’a- 
» cide iodhydrique sur le bore amorphe de Deville et Wædhler, je ferai 
» remarquer qu’elle ne s’effectue qu'aux dépens d’une faible portion du 
» bore actif qui s’y trouve. » Et plus loin : € On voit qu’il n’y a qu'une 
» faible partie de bore actif qui a été attaquée par l’acide iodhydrique. » 

» Je ferai remarquer, à ce sujet, qu’il m’a été impossible de donner plus 
de détails dans la Note que j'ai présentée à l’Académie. Je poursuis ces 
recherches sur le bore et ses composés, et je n’ai pu encore rédiger, 
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(?) Comptes rendus, 1. CXIV, p. 542. 
(2) Préparation et propriétés du trüodure de bore (Comptes rendus, t. CXII, 
pe 717). 


n'ayant pas terminé cette étude, le Mémoire que je destine aux Annales 
et qui contiendra le détail de mes expériences. 

» Je tiens cependant à faire remarquer aujourd’hui que j'ai étudié avec 
soin, et en m’appuyant sur de nombreuses analyses, l’action de l'acide 
iodhydrique sur le bore de Deville et Wædhler. C'est, du reste, cette étude 
qui m'a démontré que plus ce bore était purifié par les acides et moins il 
fournissait d’iodure de bore. Comme je viens de le démontrer, le bore pur 
n’esl pas attaqué à 1200° par la vapeur d’iode et l'acide iodhydrique; il 
s'ensuit que les composés qui nous produisaient l’iodure de bore dans le 
bore de Deville et de Wæhler étaient particulièrement les borures de fer 
et de sodium. 

» Cette explication ressortait du reste très nettement des analyses que 
j'ai indiquées dans une précédente Note Sur l'action des métaux alcalins 
sur l'acide borique. Ce que M. Besson désigne sous le nom de bore actif 
n’est pas du bore, mais bien le mélange de borure de fer et de borure de 
sodium. 

» Enfin j'ajouterai que la réaction que M. Besson dit avoir signalée 
antérieurement (Comptes rendus, séance du 4 mai 1891) consiste à faire 
réagir le gaz acide iodhydrique sur le bromure de bore. Peut-être serait-il 
juste de rappeler qu’un mois auparavant (Comptes rendus, séance du 6 avril), 
j'avais indiqué qu'il était possible d'obtenir l’iodure de bore par l’action 
du gaz acide iodhydrique sur le chlorure de bore. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l’origine des matières colorantes de la vigne; sur 
les acides ampélochroïques et la coloration automnale des végétaux ; par 
M. Arm. GAUTIER. 


« Tous ceux qui ont observé le phénomène de la véraison, surtout dans 
le midi de l’Europe, savent que, lorsque le raisin est arrivé à son dévelop- 
pement presque complet, il suffit de quelques jours de soleil pour que son 
enveloppe, verte jusque-là, se charge de matière colorante et que le fruit 
prenne l'aspect du raisin mür et vermeil. La rapidité de ce phénomène m’a 
fait penser que le pigment qui apparaît ainsi dans l'enveloppe du grain 
émigre de la feuille où il existerait à l’état de composés aldéhydiques ou 
catéchines, pour venir se fixer et s’oxyder dans la pellicule du grain. 

» Pour m'en assurer, j'ai fait d’abord les essais suivants : Sur divers 
pieds d’une vigne vigoureuse de cépage Carignan, placés durant la chaleur 
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du jour à l'ombre d’un rideau de grands ormeaux et portant chacun cinq à 
six ceps chargés de fruits verts, mais prêts à mürir, J'ai complètement 
effeuillé la moitié de ces ceps, laissant les autres intacts, comme témoins. 
Dix jours après, les fruits de ces derniers avaient müri, tandis que, sur les 
ceps effeuillés, le raisin s’était arrêté dans l’état de développement où il était 
au moment de l’effeuillage. Bien plus, quoique, par des journées chaudes et 
un petit vent du nord sec, les raisins des ceps effeuillés avaient été envahis 
par la moisissure, beaucoup de grains avaient leur pellicule ouverte ou 
entamée, donnant ainsi la démonstration que non seulement les feuilles 
sont indispensables à la maturation du raisin, mais aussi que c’est dans leur 
parenchyme que se produisent les principés destinés à colorer le fruit, 
principes qui, en émigrant tardivement dans l'enveloppe du raisin, le co- 
lorent et le protègent en même temps contre l’envahissement des orga- 
nismes étrangers. 

» Pour pousser plus avant cette démonstration, j'ai tenté d'arrêter dans 
la feuille ce chromogène inconnu qui émigre dans la pellicule du grain de 
raisin au moment où celui-ci, en pleine excitation vitale, s'accroît rapide- 
ment et, grâce aux phénomènes très actifs dont il est le siège, attire à lui 
les sucs de la feuille. J’y suis arrivé de diverses manières. Sur un cep 
portant des raisins verts prêts à murir, je lie fortement avec une bonne 
ficelle toutes les pétioles des feuilles, ou bien j'enlève à ces pétioles une 
bague annulaire de deux millimètres de haut qui entame l'écorce et le 
parenchyme libérien contenant les vaisseaux; ou bien enfin je me borne 
à écraser ou pincer modérément le pétiole de la feuille, mais de façon qu’elle 
reste érigée et continue à vivre. Lorsqu'on réussit bien cette petite opéra- 
tion, on voit, surtout sur les cépages riches en couleur, les feuilles ainsi 
traitées prendre peu à peu une teinte rouge écarlate magnifique, quel- 
quefois seulement un ton bronzé, la couleur rouge étant dans ce cas en 
partie masquée par le vert de la chlorophylle qui persiste. Ainsi, d’une 
part, sur les ceps séparés de leurs feuilles, non seulement la couleur 
n'apparaît pas sur le raisin, mais encore on peut, grâce à des ligatures ou 
à l’écrasement partiel des vaisseaux émergents, faire que le chromogène 
reste dans le parenchyme foliacé, où il s’oxyde et se colore petit à petit. 

» Pour compléter ma démonstration, il restait à extraire la matière colo- 
rante ainsi fixée dans la feuille, et à montrer que c’est bien celle du fruit, 
ou, dans le cas contraire, à chercher si ce pigment avait quelques rapports 
de composition et de propriétés avec celui du raisin. 


» Pour extraire cette matière colorante, j'ai pris 2X de ces feuilles bien rougies de 
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| cépage Carignan. Je me suis assuré que leur pigment se dissolvait dans l’eau tiède, 


Les feuilles épuisées à l’eau redeviennent d’un gris verdâtre, grâce à un peu de chlo- 
rophylle qui persiste. L'infusion aqueuse, d’un beau rouge, est traitée par l’acétate de 
plomb neutre tant que la couleur du précipité qui se Don reste d’un bleu franc. On 
sépare ce premier précipité qui entraine Par dement les acides malique, tartrique, 
phosphorique, sulfurique, les albumines, etc., ainsi qu'une matière colorante dont on 
parlera plus loin. 

» Après avoir séparé par le filtre et presque neutralisé la liqueur rouge qui était 
devenue très acide, on continue à la traiter par l’acétate de plomb. Il se fait un abon- 
dant précipité vert foncé qui, après lavage et dessiccation à froid dans le vide, pe- 
sait 120%". Les liqueurs où ce précipité s'était formé ne donnaient plus qu’un précipité 
jaune que nous avons reconnu plus tard être dù surtout au chromogène non oxydé. 

» Le précipité plombique vert olive fut placé dans une allonge, et, après simple 
humectation avec de l’eau traitée par l'hydrogène sulfuré, la masse s’échauffe et la 


_ matière colorante est mise en liberté. On sèche la masse à l’air à 50° et on l'épuise 


par de l’éther à 56° Baumé. Il enlève de l'acide tartrique, de l'acide succinique et un 
tanin incolore qui fait passer au vert foncé les sels ferriques. Après avoir chassé 
l’éther de la masse ainsi épuisée, on la reprend par de l'alcool à 95° C., qui se charge 
d’une belle couleur rouge. Elle reste comme résidu par évaporation du dissolvant dans 
le vide. 


» Cette matière colorante est formée de deux substances qui jouissent 
des propriétés caractéristiques des tanins. L'une + est insoluble dans l’eau 
froide, mais se dissout dans l’eau bouillante et cristallise par refroidisse- 
ment; l’autre 8 est soluble dans l’eau froide. À cause de leurs propriétés 
acides, de leur origine et de leur riche coloration, je donnerai à ces deux 
tanins colorés le nom d'acides ampélochroïiques. 


» Acide «-ampélochroïque. — Pour le séparer, on lave à l’eau froide le produit de 
l'évaporation de l'alcool contenant les deux pigments. Le résidu insoluble dans l’eau 
froide, repris par l’eau bouillante, se dépose par refroidissement sous la forme d’une 
poudre cristalline cochenille. L'analyse a démontré que cette matière contient un peu 
d’azote (0,6 à 0,7 pour 100) provenant d’une matière colorante qu’on peut partielle- 
ment en séparer au moyen de la gélatine. 

» L'analyse de l'acide 4-ampélochroïque séché à r20° dans le vide a donné les 


nombres suivants : 
Calcul pour 


L II. CrHsO:, 
NN RE ML de mano M, 29 56,64 56,43 
RE OA ve à PR PEROU PE 1 4,23 3,96 
O(eto,69/, d'sotadet #0039,63 39,13 39,61 


» Cette matière se conduit comme un acide bibasique. Elle donne un sel de zinc 
vert. olive et un sel acide soluble couleur rose; un sel de plomb vert foncé et un sel 
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acide rose vineux. 1#,081 du sel de zinc neutre bien séché dans le vide a donné : 
ZnO —0o%,0138, ce qui conduit au poids moléculaire 418. Le calcul de C!° H18 Of 
conduit au nombre 406. Cette formule, ou un multiple supérieur, doit donc être 
adoptée. 

» L’acide «-ampélochroïque de la feuille de Carignan est formée de petits cristaux 
tous semblables entre eux, ayant l'aspect de tables rectangulaires rouge rubis, dont les 
deux côtés longs sont biseautés ; d’autres cristaux qui se présentent de champ au mi- 
croscope ont l'aspect de fuseaux trapus. Ce pigment est assez soluble dans l’eau bouil- 
lante, soluble à froid dans l'alcool, insoluble dans l’éther. Ses solutions rougissent 
faiblement le papier de tournesol. Elles passent au brun verdâtre par les alcalis. 
L'acide ampélochroïque ne précipite ni l’eau de chaux, ni l’eau de baryte, ni les sels 
de ces bases. Les sels ferriques donnent avec lui un précipité vert noirâtre. L’acétate 
de plomb fait naître dans ses solutions un précipité vert foncé qui s’altère et noircit 
à 50°. Cet acide précipite en vert sale l’acétate de zinc : le sel de zinc devient bleu in- 
digo lorsqu'on le chauffe, Ce tanin ne précipite pas le chlorure mercurique, mais bien 
le nitrate en brun foncé. Il donne avec le nitrate d'argent un précipité gris jaunâtre 
qui se forme lentement ; le précipité se produit immédiatement et s’altère en présence 
de l’ammoniaque. 

» L’acide «-ampélochroïque précipite en rose les solutions de gélatine, en brun 
marron l’acétate de cinchonine. Il donne aussi peu à peu un trouble rouge brun avec 
l’émétique, après que la liqueur a viré au violet. 

» En un mot, cet acide possède toutes les propriétés d’un tanin. En même temps, il 
répond aux caractères généraux des corps polyphénoliques : il s’oxyde rapidement à 
l’air en présence des alcalis et précipite en jaune orangé, puis en jaune, par l’eau de 
brome. 

» Acide $-ampélochroïque. — On le sépare par l’eau froide du précédent comme 
il a été dit. Par évaporation lente de ses solutions, il se dépose sous forme de cristaux 
couleur cochenille. Il donne avec l’eau une solution rose légèrement acide au tour- 
nesol, faiblement astringente au goût, qui coagule la gélatine même à chaud et préci- 
pite en vert l’acétate de cinchonine. Il précipite aussi l’émétique en violet, l’acétate 
de zinc en vert foncé, le nitrate mercurique en rose sale. Il donne un précipité brun 
jaune avec l’acétate de cuivre; marron, seulement à chaud avec le nitrate d'argent. 
La potasse fait virer ses solutions au vert jaune dichroïque. Même en solution éten- 
due, cet acide colore en violet noirâtre les sels ferriques, puis les précipite en brun. 
Il se conduit donc de tous points comme un tanin. 

» L’acide B-ampélochroïque a donné, après dessiccation soigneuse dans le vide 


à 110°, les nombres suivants : 
Calculé pour 


LOT UE IE CUHWO®, CxHAO%, 
C5 Que delete 20 RER» BC 53,96 53,69 54,16 
15 PROS Noel 4,29 4,21 4,17 
O(avec5°/, d'Az.). 41,77 » 42,10 41,67 


» Pour décider entre les deux formules très rapprochées, C!7H1501° et C?H2Ot5, 
j'ai essayé de prendre le poids moléculaire de ce tanin par son sel de zinc neutre. Pour 
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o8r,1030 de ce sel parfaitement sec, j'ai obtenu ZnO — 0o%",0129, ce qui porte à 585 le 
poids moléculaire de la substance. Le calcul de C?°H?*015 conduit au poids 576. C'est 
donc cette dernière formule qui paraît devoir être adoptée. 

» Acide y-ampélochroïque. — Le précipité plombique bleu, qui se forme d'abord 
dans la solution aqueuse des feuilles rouges de la vigne traitées par l’acétate de 
plomb, est mis en suspension dans l’eau et traité à refus par H?S. Après avoir par- 
tiellement saturé par la baryte, on évapore liqueur et précipité dans le vide, on re- 
prend le résidu sec par l’éther, qui dissout divers acides (succinique, tartrique, tan- 
nique, etc.), puis par l’alcool à 95°, qui enlève la nouvelle matière colorante. 

» L’acide +-ampélochroïque est un acide faible très soluble dans l’eau, à peine azoté, 
qui cristallise par lente évaporation dans le vide, en octaèdres aigus irréguliers. Sa 
poudre est brun rouge. 

» C’est un tanin coloré, astringent au goût, précipitant la gélatine en rose et l’acé- 
tate de cinchonine en violet. Après dessiccation complète dans le vide à 1 ro, il a donné 
à l’analyse les nombres suivants : 


| Calculé 

4 Pour CH O0! 
| CRAN AD Here Lez 2 53,38 53,40 
ÉNRR Pit 4,61 4,72 
Date. RO 42,01 41,89 


» Cette substance répond donc à la formule C!TH1$0!°, Elle contient généralement 
un peu moins de 1 pour 100 de cendres, formées de phosphate de chaux et d’une trace 
| de fer. 
{ » Les précipités roses que donne cette substance avec la gélatine et avec les cincho- 
k nines se décolorent et se dissolvent à chaud. 

» Le nitrate de mercure forme dans ses dissolutions un précipité bleu-gris ver- 
dâtre; l’acétate de cuivre un précipité vert; le sous-acétate de plomb vert olive; 
les sels ferriques violet noir, puis brun. Le nitrate d'argent ne précipite pas ces 
solutions. L'eau de brome y forme un dépôt jaune orange, puis jaune, caractéris- 
tique des phénols. La potasse étendue fait virer les solutions rouges de cette sub- 
stance au vert olive, puis, par un excès, au jaune dichroïque verdâtre, en les oxydant 
à l'air. 


» Il apparaît donc dans la feuille de la vigne (cépage Carignan en par- 
ticulier) trois tanins colorés et phénoliques, cristallisables, lorsqu’à 
l’époque de la véraison on empêche les sucs foliacés de se rendre au 
£ fruit. Mais même à l’état naturel, dans les cépages très riches en couleur, 
4 comme le teinturier, le Petit-Bouschet, les chromogènes de ces tanins 
restent en partie dans la feuille et la colorent, à l'automne, en s’oxydant. 

» Dans le cépage de Carignan, que nous avons surtout étudié, ces ta- 
à nins colorants, analogues de propriétés, sont liés entre eux par des rela- 
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tions évidentes de composition : 
C'°H!'°O'°, C'TH!60O!° ou C?*H?:0', C''H'80'0. 
Acide a-ampélochroïque. Acide $-ampélochroïque. Acide y-ampélochroïque. 


(Matière colorante principale.) 


» Ces trois substances dérivent, ainsi que je l’établirai plus tard, des 
catéchines ou chromogènes que contient la feuille, catéchines qui sont 
elles-mêmes les aldéhydes correspondant à ces acides tanniques colorés. 

» Mais, s’il y a analogie de propriétés et d’origine entre ces substances 
colorantes ainsi produites dans la feuille et celles du fruit du même cé- 
page, il n'y a pas identité de composition. Si nous comparons, en eflet, 
les deux substances principales, celle de la feuille C'*H'*O"° et celle du 
fruit C?'H?°0!°, nous voyons que leurs formules diffèrent par C?H*. A 
leur Lour, les deux pigments secondaires, celle de la feuille (C'TH!*O'°) 
et du fruit (C??H?*0"°) diffèrent par C°H°. Les matières colorantes qui se 
correspondent de la feuille et du fruit sont donc homologues ou isologues, 
mais non identiques entre elles. Il suit de là qu’au moment de la véraison 
les chromogènes de la feuille ne se bornent pas à émigrer vers la pellicule 
du grain de raisin pour s’y oxyder et s’y transformer en matières colo- 
rantes du fruit; mais, arrivés dans l’enveloppe du raisin, ces chromogènes 
s'unissent à de nouveaux radicaux carbonés qui, sans modifier leurs ca- 
ractères généraux el leur constitution intime, les transforment cependant 
en isologues ou homologues supérieurs, lesquels, en s’oxydant enfin, don- 
nent définitivement les vraies matières colorantes définitives du raisin et 
du vin. 

» On sait qu’en automne les feuilles des végétaux se parent souvent de 
couleurs vives et variées. Ce phénomène est surtout sensible chez les 
plantes à fruits colorés. J’ai longtemps pensé que ce coloris des feuilles 
automnales était dû non à une substance unique dérivée de la chlo- 
rophylle, l’érythkrophylle des auteurs, mais aux phlobaphènes dont déri- 
vent les pigments des fruits, phlobaphènes ou catéchines qui, lorsqu'ils 
sont trop abondants, ne peuvent totalement émigrer de la feuille et s’y 
colorent en s’oxydant peu à peu. Il n’en est pas tout à fait ainsi, du moins 
pour la vigne, ainsi qu’on vient de le voir. Les pigments des feuilles d’au- 
tomne ont généralement les caractères généraux de ceux des fruits corres- 
pondants et répondent à une constitution chimique analogue, mais ils en 
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différent sensiblement. Ils sont plus simples de composition, plus facile- 
ment cristallisables, plus solubles. En se mélangeant dans la feuille au pig- 
ment chlorophyllien qui tend à jaunir et à disparaître, ils produisent cette 
variété de coloris qui jette sur la végétation automnale cette palette multi- 
colore qui en fait le charme. 

» À plus forte raison, les couleurs des feuilles d'automne ne doivent pas 
être attribuées, comme on le fait quelquefois, aux altérations successives 
de leur chlorophylle, ou à une substance unique, l’érythrophylle, qui dérive- 
rait de cette dernière. D’une part, en effet, la chlorophylle est azotée et la 
plupart des pigments colorés des feuilles et des fruits ne le sont pas. 
D'autre part, la chlorophylle est insoluble dans l’eau tandis que l’érythro- 
phylle, ou plutôt les matières colorantes confondues sous ce nom, sont 
solubles dans ce dissolvant et bien moins complexes chimiquement que 
la chlorophylle; enfin cette dernière substance, lorsqu'elle est pure, 
abandonnée à l'air et à la lumière, jaunit et se décolore peu à peu sans 
jamais fournir cette gamme de couleurs variées qui devient, avant la chute 
des feuilles, la parure changeante de nos jardins et de nos forêts. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Expériences sur les réflexes vasculares ; 
par M. L. Ranvier. 


« J'ai injecté une goutte d'essence de moutarde dans le sac lymphatique 
sous-cutané de la jambe d’une grenouille; il s'est produit une congestion 
intense de la patte correspondante, tandis que l’autre patte abdominale 
s’est anémiée. En examinant au microscope la membrane interdigitale de 
celle-ci, j'ai constaté que les artérioles y étaient contractées et que la circu- 
lation capillaire y était arrêtée, sauf dans quelques branches conduisant 
directement le sang des artères dans les veines. J'ai répété celte expérience; 
elle m'a toujours donné les mêmes résultats, et constamment aussi il est 
survenu, au bout de quelques minutes, dans la patte injectée d'essence de 
moutarde, une raideur musculaire très prononcée et une paralysie com- 
plète du sciatique dont je ne parlerai pas davantage aujourd’hui, parce que 
cela m’écarterait de mon sujet. 

» J'ai fait ensuite, sur le lapin, deux expériences qui conduisent à l’in- 
terprétation des faits observés dans l'expérience précédente. 

» J'ai choisi deux lapins vigoureux, bien portants, albinos. En regar- 
dant leurs oreilles à contre-jour, on y voyait la contraction et la dilatation 
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alternatives des artères, phénomène découvert par M. M. Schiff et qui est 
connu sous le nom de rythme artériel. 

» L'examen de coupes d'ensemble de l'oreille du lapin m'avait appris 
que l'artère médiane est appliquée à la surface externe ou dorsale du car- 
tilage auriculaire et que de nombreux filets nerveux accompagnent cette 
artère. En pressant fortement, avec l’ongle, l'artère contre le cartilage de 
l'oreille, je pensai arriver à paralyser les nerfs par écrasement, sans 
arrêter le cours du sang. Il devait se produire ainsi une paralysie vascu- 
laire analogue à celle que l’on détermine par la section du sympathique 
au cou (expérience de CI. Bernard). 

» Chez un des lapins, j'ai pratiqué l’écrasement de l'artère de l’oreille 
gauche à une faible distance de sa base. Immédiatement après, cette 
oreille s’est congestionnée dans toute son étendue, et la congestion a été 
au moins aussi forte que celle que l’on provoque par la section du sympa- 
thique. En même temps, le rythme artériel y a disparu. Il a disparu égale- 
ment de l'oreille droite à laquelle on n'avait cependant pas touché. Au 
lieu d’être congestionnée, celle-ci était anémiée et les artères y étaient en 
contraction persistante. 

» Chez l’autre lapin, j'ai comprimé par le même procédé l'artère auri- 
culaire gauche, non plus à la base de l'oreille, mais vers son milieu. Au- 
dessus du point comprimé, l’artère a été paralysée, et elle est demeurée 
dilatée; le rythme y a disparu. Tout au contraire, il a persisté dans la por- 
tion de l'artère située au-dessous du point comprimé ; il s’y montrait net- 
tement et avec des contractions et des relàächements alternatifs aussi mar- 
qués qu'avant l'opération. Comme dans l'expérience précédente, le rythme 
a été supprimé dans l'oreille droite à laquelle on n’avait pas touché; les 
artères y étaient contractées. 

» La contraction des artères d’une oreille, lorsque l’on pince les nerfs 
de l'oreille du côté opposé, est un phénomène réflexe. Ce phénomène 
indique qu’il y a dans l'oreille gauche, par exemple, des nerfs sensitifs qui 
forment un circuit réflexe avec les nerfs moteurs de l'oreille droite. Cela 
est évident et rentre dans les phénomènes connus; mais que l'excitation 
des nerfs sensitifs vasculaires d’une oreille ne détermine pas de réflexes 
dans la même oreille, comme le montre notre dernière expérience, 
c’est là à coup sûr ce que l’on n’aurait pas soupçonné (‘). 


(*) Les choses ne se passent pas toujours exactement comme dans les expériences 
qui sont relatées dans cette Note. Il peut se faire, par exemple, qu’à la suite de la 
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» Je laisse à ceux qui font de la pratique médicale le soin d'utiliser les 
résultats de ces expériences. Je serais heureux s'ils pouvaient les conduire 
à une application rationn elle des révulsifs. » 


PATHOLOGIE GÉNÉRALE. — Note pour servir à l'histoire’ des associations 
morbides. — Coexistence de la rétention stercorale avec les maladies gené- 
rales et les lésions des grands viscères, les reins en particulier; par M. VeEr- 
NEUIL. 


« Assurément chacun sait qu’un sujet peut présenter simultanément 
plusieurs lésions, affections ou maladies, siégeant sur des organes, appa- 
reils ou systèmes distincts, n’affectant entre elles aucun rapport étiolo- 
gique et de nature d’ailleurs tout à fait différente; lorsque, par exemple, 
on voit coexister une lésion physique, chimique ou mécanique, avec 
une intoxication, une maladie microbienne avec une dystrophie, un néo- 
plasme avec une dyscrasie résultant du mauvais fonctionnement d’un or- 
gane important, etc. 

» Bien qu'on les observe très souvent en pratique, les associations 
morbides n’ont pas encore d'histoire générale. Un grand nombre d’entre 
elles ne sont même ni décrites ni signalées dans les traités classiques. 
Leur connaissance approfondie serait pourtant d'autant plus nécessaire 
que les états pathologiques parfois très complexes qu’elles engendrent 
embarrassent fort le praticien, au triple point de vue du diagnostic, du 
pronostic ou du traitement. 

» Depuis longtemps, mes élèves et moi, nous avons entamé ce cha- 
pitre, sans avoir pu, par malheur, l’achever; si donc j'y reviens, c’est 
surtout dans l'espoir de stimuler le zèle de nouveaux travailleurs (*). 


section du sympathique d’un côté, les contractions rythmiques des artères ne soient 
pas arrêtées dans l'oreille du côté opposé. Le même phénomène peut être observé 
dans le cas où, au lieu de couper le sympathique au cou, on écrase les filets nerveux 
qui accompagnent l'artère auriculaire, Cela tient, sans doute, à ce que les fibres ner- 
veuses du système vasomoteur ne suivent pas toujours le même trajet. J'ai montré, il 
y a longtemps, dans mes leçons publiées sur la terminaison des nerfs organiques, que 
si les quatre cœurs lymphatiques de la grenouille sont le plus souvent arrêtés à la 
suite de la destruction de la moelle épinière, il arrive aussi qu’un ou deux de ces 
cœurs continuent de battre après la destruction complète de l’axe nerveux cérébro- 
spinal, 

(') Verxeu, Blessures chez les alcoolo-diabétiques (Gazette hebd., p. 644; 
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» Pour montrer combien sont fécondes les études de cet ordre, j'invo- 
querai les résultats généralement acceptés, je crois, que m'ont fournis de 
longues et patientes recherches sur l'association du traumatisme et d’autres 
maladies antérieures, contemporaines ou surajoutées. 

» Or, je veux aujourd'hui affirmer que ce qui est vrai pour les blessures 
l'est également pour tout autre état morbide non traumatique, accidentel- 
lement réuni à diverses maladies de localisation, causes et nature diffé- 
rentes, et montrer que toute étude faite dans cette direction mettra au 
jour des notions utiles. 

» Je prendrai pour exemple la rétention des matières stercorales : gaz 
et fèces, état grave et fréquent dont, bien entendu, je ne ferai point ici la 
description et me contenterai de rappeler les traits principaux. 

» Cette rétention reconnait des causes multiples, au premier rang des- 
quelles il faut placer les obstructions intestinales par rétrécissement ou 
compression et l’étranglement herniaire. La diversité des causes, à son 
tour, crée un certain nombre de variétés ou formes distinctes qui ont, 
sans doute, pour attributs communs la menace constante et la réalisation 
trop fréquente d’une microbiose des plus redoutables (*), mais qui pré- 
sentent aussi des symptômes propres et une marche typique, de façon 
qu'une fois le diagnostic étiologique porté, on peut d'ordinaire pré- 
voir la terminaison, formuler le pronostic et instituer le traitement 
rationnel. 

» Pour faire comprendre cette différence des formes, je rappellerai que, 
si l’étranglement herniaire et le rétrécissement cancéreux du rectum amè- 
nent également une rétention stercorale allant jusqu’à la mort, ils accom- 
plissent d’une toute autre manière leur œuvre de destruction. 

» S'il est vrai que chaque forme de rétention présente d'ordinaire mêmes 
symptômes et pareille évolution, le contraire a lieu trop souvent; alors le 
clinicien observe tant d'exceptions aux règles et d'anomalies dans la marche, 


1877). — Divers cas d’affections chirurgicales chez les sujets paludo-diabétiques 
(Bull, Acad. de Méd., p. 1461; 1881). 

Des hybrides syphilitiques (Mém. de Chir., t. V, p. 666). — Hybridité syphilo- 
paludique (ibid., p. 675). — Tuberculose et arthritisme ou hybridité tuberculo- 
arthritique (in Études expér. et clin. sur la tuberculose, t. II, fase. 2, p. 347). 

Influence des diathèses tuberculeuse, goutteuse ou autre sur la syphilis (Congrès 
de Londres; 1881). 

RamowarT, La syphilis chez les scrofuleux (Thèse de doct., Paris; 1883). 

Ozenne, Du cancer chez les syphilitiques (Thèse de doct., Paris; 1884). 
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tant de symptômes insolites, d'incidents imprévus, d'accidents singuliers, 
de catastrophes inexplicables, qu’il en arrive vite au doute en théorie et 
sinon au scepticisme absolu, au moins à l’indécision en pratique; et il en 
sera certainement ainsi tant qu'on n'aura pas indiqué nettement les causes 
de toute cette hétérodoxie. 

» Pour ma part, j'ai cherché longtemps ces causes et, peu à peu, suis 
parvenu, je crois, à les pénétrer, en partant, du reste, d’une notion très 
simple et de facile constatation ; à savoir, que la rétention stercorale atteint 
deux genres de patients, les uns jusqu'alors sains en apparence et en réa- 
lité, les autres en puissance de propathies (maladies antérieures) diverses. 
Le mal, dans le premier cas, est simple ou monopathique; compliqué ou po- 
lypathique dans le second. 

» Guidé par cette donnée, j'ai reconnu sans peine que les rétentions 
monopathiques sont précisément celles qui offrent la fixité dans les sym- 
ptômes et la régularité dans l’évolution, tandis que les rétentions compli- 
quées montrent à chaque instant des exceptions et des bizarreries, en un 
mot une véritable anarchie. | 

» De là, deux préceptes utilisables en pratique : 1° une rétention ster- 
corale étant donnée, sa cause anatomique découverte et sa variété déter- 
minée, prendre tous les renseignements relatifs à la santé antérieure du 
sujet, puis explorer ses organes, appareils et systèmes, pour constater, 
s’il y a lieu et le plus tôt possible, la coexistence d’autres états morbides; 
2° une rétention étant reconnue, enregistrer un à un ses symptômes et 
surveiller pas à pas sa marche; la considérer comme simple si tout se passe 
d’une façon orthodoxe et la tenir au contraire pour sûrement polypathique, 
à la moindre singularité notable, au moindre phénomène paradoxal; dans 
ce dernier cas, faire ou refaire l'enquête organique jusqu’à ce qu’on ait 
découvert les facteurs de la perturbation, ce qui souvent n’est pas trop 
malaisé, la nature des accidents mettant sur la voie et faisant soupçonner 
les lésions et maladies méconnues. 

» S'il existe plusieurs formes de rétention stercorale simple, les variétés 
de la rétention polypathique sont encore bien plus nombreuses, puisqu'on 
en compte une de plus chaque fois qu’un état morbide bien défini s'associe 
à la rétention, — éventualité d'autant plus réalisable que les obstructions 
intestinales sont très communes et qu’elles surviennent souvent chez des 
sujets d’un certain âge, ayant chance, par cela même, de présenter soit 
quelque tare organique, soit quelque dyscrasie, intoxication ou infection. 
Pour ma part, dans le cours des vingt dernières années, j'ai certainement 
» C.R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 12.) . 82 
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observé une douzaine de ces associations; les unes trop exceptionnelle- 
ment, il est vrai, pour que j'en puisse donner même une esquisse, les autres 
assez fréquemment, au contraire, pour qu'il me soit permis d’en exposer 
les symptômes, d’en porter le diagnostic et d'en prévoir l'issue (!}. 

» Voici la liste de ces dernières : 

» Rétention stercorale chez les alcooliques, les diabétiques, les sujets 
atteints de cancers abdominaux, de lésions anciennes du foie, du péri- 
toine, du poumon, des reins et même de plusieurs de ces états morbides à 
la fois. 

» Je signalerai enfin une variété commune, plus compliquée que les au- 
tres et qui intéresse particulièrement le chirurgien : je parle de celle dans 
laquelle, à la rétention et à sa complication, vient s’adjoindre comme troi- 
sième associé le traumatisme chirurgical, c’est-à-dire une opération des- 
tinée à rétablir le cours des matières. 

» Ne pouvant indiquer, même sommairement, tout ce que je sais sur ce 
sujet, je renverrai aux sources bibliographiques, où le lecteur pourra se 
renseigner (?); mais je veux, néanmoins, mettre en relief les deux princi- 
paux caractères qui différencient les rétentions associées des rétentions 
simples, à savoir : la complexité des symptômes et l'aggravation du pro- 
nostic. 

» La complexité des symptômes se comprend sans peine, puisque l’on 
trouve réunis ceux de la rétention stercorale, ceux de la lésion qui amène 
cette rétention et enfin ceux de l’état morbide associé. Soit, par exemple, 
une rétention par étranglement herniaire chez un vieil emphysémateux; 
on notera simultanément les coliques, le ballonnement du ventre, les 
vomissements, comme contingent de la rétention; les lésions locales de la 
hernie et les troubles nerveux imputables à la constriction de l'intestin; 
enfin les accidents pulmonaires si communs en pareil cas, savoir : l’œdème, 
la congestion, la splénisation, l’apoplexie du poumon, la broncho-pneu- 
monie ou la pneumonie. 

» L’aggravation du pronostic est également incontestable et explicable, 
car les chances mauvaises ont notablement augmenté. En effet, la mort 
peut survenir d’abord, comme conséquence de la rétention, par perfora- 


(:) Septicémie intestinale, de Humbert, 1873. Septicémie péritonéo-intestinale 
de Verchère, 1888. /nfection herniaire, de Verneuil, Nepveu et Clado, de 1861 à 
1889. 


(2) Voir Bulletin médical, numéro du 23 mars 1892. 
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tion intestinale, péritonite infectieuse herniaire lente, etc.; puis, par suite 
de la marche suraiguë et de l’essor inusité que prend la maladie antérieure. 
L'expérience démontre même, sans que l'interprétation du fait soit encore 
donnée, que, dans un grand nombre de cas, c’est de cette propathie que 
vient le maximum du danger. Tel est le cas de cet alcoolique affecté 
d'étranglement, et qui mourut de delirium tremens, trente-six heures après 
l'issue de la hernie, alors que les lésions de l'intestin et du péritoine étaient 
encore peu avancées, et de cet autre patient, convalescent d’une affection 
cardio-pulmonaire chronique dont la hernie fut facilement réduite par le 
taxis et qui, sans accidents abdominaux graves, succomba néanmoins à 
une asphyxie lente dix heures à peine après la rentrée de l'intestin (‘). 

» C’est dans l’association de la rétention stercorale avec les anciennes 
lésions rénales qu’on trouve la démonstration la plus éclatante de l’aggra- 
vation du pronostic et de la part prépondérante que prend la maladie 
antérieure dans la terminaison funeste, si commune en pareil cas. 

» Dès 1869, j'avais recueilli des observations d’étranglement herniaire 
brusquement terminé par la mort avec un ensemble de symptômes graves : 
algidité, hypothermie, cyanose, dyspnée, anurie, etc., que Malgaigne 
avait jadis décrit sous le nom de choléra herniaire et présentant, à l’au- 
topsie, des altérations pulmonaires plus ou moins profondes, en même 
temps que des lésions chroniques du foie et des reins. Pendant longtemps, 
j'avais mis presque exclusivement l’algidité sur le compte des compli- 
cations pulmonaires ; mais, en 1881, mieux informé, je modifiai mes 
opinions et rattachai très nettement le choléra herniaire à l’urémie (?). 

» Ce que j'ai vu depuis plaide pour mon hypothèse, de sorte qu’au- 
jourd’hui je pose sans hésitation les conclusions suivantes : 

» 1° La rétention stercorale survenant chez des sujets atteints d’an- 
ciennes affections rénales offre une extrême gravité. 

» 2° La mort survient, en général, très vite sans grands désordres du 
côté de l'intestin ni du péritoine, mais par suite de l’aggravation soudaine 
de la néphropathie et avec le cortège des symptômes et accidents qui ca- 
ractérisent les différentes formes de l’urémie. 

» Tout récemment, cet automne dernier, à quinze jours à peine d’in- 
tervalle, j'ai revu deux cas de ce genre, si remarquables et si concluants, 
qu'ils m'ont paru dignes de vous être communiqués. 


E 


(1) Société de Chirurgie, 1874, p. 548. 
(?) Voir thèse de Mullois et Société de Chirurgie; 1881. 


( 636 ) 


» Premier cas. — Une femme de 49 ans, de belle santé apparente, entre dans mon 
service pour des accidents abdominaux graves, partant d’une grosse hernie ombilicale 
irréductible depuis longtemps, mais qui, jusqu'alors, n’avait occasionné que de la con- 
stipation et quelques coliques. Le 6 novembre, après de grands eflorts, les:signes de 
l’étranglement herniaire apparaissent et s’aggravent sans cesse jusqu’au 9 au soir, ce 
qui décide la patiente à entrer à l'hôpital. 

» M. Clado, mon distingué chef de clinique, constate l'absence de toute évacuation 
alvine, les vomissements, l’algidité, l’hyperthermie (température à 35°) et l’extrème 
prostration. Un symptôme le frappe surtout; la malade n’a pas uriné depuis vingt- 
quatre heures. Dans ces conditions, il s’abstient de toute opération et s'occupe seule- 
ment de relever les forces. 

» Le lendemain matin, l’état s’est un peu amélioré, mais l’anurie persiste; on ex- 
trait seulement, à l’aide du cathétérisme, 9°° à 10° d’urine que l’analyse chimique 
montre riche en glycose et en albumine. La malade était donc diabétique et albumi- 
nurique. Elle ne put nous donner aucun renseignement sur l’origine, le début ni la 
marche de ces affections. 

» Je l'examinai longuement à 10h du matin et portai un pronostic très sérieux, mais 
sans prévoir une issue rapide, et me contentai de combattre les symptômes d’algidité. 

» Une heure après la température s’abaisse de plus en plus et le coma survint. 
À 4h du soir la malade était morte. 

» À l’autopsie, lésions anciennes telles qu’on les rencontre dans les grosses hernies 
ombilicales irréductibles; il y avait sans doute un étranglement, mais qui ne menaçait 
pas encore l’existence; absence de péritonite. Congestion pulmonaire double peu 
avancée. 

» L'état des reins était particulièrement intéressant. À gauche, l'organe avait pour 
ainsi dire disparu, réduit à une petite masse fibreuse ratatinée, ne comptant plus au 
point de vue fonctionnel. ; 

» À droite, la glande très volumineuse offrait tous les caractères du gros rein blanc. 

» Deuxième cas. — Femme de 75 ans, pâle, faible, maigre, d'apparence cachectique ; 
la rétention stercorale complète, précédée de constipation habituelle, remontait à 
douze jours. Elle avait pour cause non point un étranglement, mais la compression du 
rectum par une tumeur volumineuse remplissant de longue date le petit bassin, 

» Tourmentée par des coliques incessantes, la malade, qui jouissait de toute son in- 
telligence, réclamait du soulagement et accepta, avec empressement, une opération 
d’ailleurs sans gravité d'ordinaire, c’est-à-dire l'établissement d’un anus artificiel. La 
miction était aussi pénible que la défécation. Je sondai la malade et ne pus extraire 
qu'une faible quantité d’urine trouble et légèrement albumineuse. Il y avait donc 
oligurie et vraisemblablement rein sénile, Je pratiquai la colotomie en quelques mi- 
nutes et sans le moindre incident. Mais, comme chez la précédente, la malade fatiguée 
par l'intervention s’endormit dans l’après-midi; bientôt à ce sommeil succéda insen- 
siblement le coma, puis l’hypothermie, l’algidité et la cyanose. 

» Malgré ce que nous pûmes faire, cet état se continua pendant deux jours. La mort 
survint sans souffrance et sans accident du côté du ventre et du côté de la plaie opé- 
ratoire. Les urines extraites par la sonde étaient de moins en moins abondantes, les 
régions rénales étaient devenues douloureuses au toucher. 
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» À l’autopsie, accumulation considérable de fèces dans tout le gros intestin, sans 
lésion ni du péritoine, ni de l’iléon. Effacement complet du rectum au niveau de sa 
partie supérieure par une grosse tumeur fibro-kystique de la matrice. 

» Les deux reins sont réduits de moitié, lobulés et ratatinés; la substance corticale 
ayant à peine quelques millimètres d'épaisseur est parsemée de kystes; type du rein 
sénile (1). 

» Bien que l'association que je viens de décrire soit à la fois grave et 
assez fréquente, elle a été, autant que j'en puis juger par mes lectures, 
complètement méconnue par les spécialistes en urologie. » 


STATISTIQUE. — Superficie et population : les États d'Europe. Note de 
M. Emize Levasseur, de l’Académie des Sciences morales et 
politiques. 


« L'Ouvrage le plus considérable et celui qui jouit légitimement de la 
plus grande autorité, sur la superficie et la population des États de l’Eu- 
rope et des autres parties du monde, est Die Bevülkerung der Erde, qui 
paraît comme supplément des Mittheilungen von D’ Petermans ; la première 
_ édition a été publiée en 1872, la huitième (rédigée par MM. Wagner et 
Supan) en août 189r. À côté de cet Ouvrage spécial se placent l’Almanach 
de Gotha, qui est édité comme les Muitheilungen par l’Institut géogra- 
phique de J. Perthes et le Szatesman’s Yearbook, publications annuelles 
qui sont trop connues et trop appréciées du public pour qu'il soit néces- 
saire d’en faire l’éloge; ils donnent, dans l’article consacré à chaque Etat, 
la superficie et la population. Les Geograplusch-Slatistische Tabellen, dont 
M. Otto Hubner a été le créateur et que continue M. Juraschek, donnent 
aussi chaque année la superficie et la population des États, ainsi que 
l'Annuaire de l’économie politique et de la statistique de M. Maurice Block. 

» En 1886 et 1887, nous avons publié, dans le Bulletin de l'Institut inter- 
national de statistique (1886-1885), un travail sur La superficie et la popula- 
tion des contrées de la Terre, dont les chiffres ont été établis (pour les États 
de l’Europe) avec le concours des directeurs de statistique de chaque État ; 
nous donnons, en outre, un résumé dans l’Annuaire du Bureau des Longi- 
tudes et des Tableaux plus détaillés dans notre Précis de la Géographie de 
l'Europe. 


(*) Ces observations seront publiées, dans tous leurs détails, ainsi que les indica- 
tions bibliographiques annoncées p. 634, dans le Bulletin médical du 23 mars. 
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» Les chiffres insérés pour la même année dans ces divers documents 
ne concordent pas toujours parfaitement. Les différences indiquent-elles 
nécessairement une erreur? Non. Sans doute, il n’y a qu’un chiffre vrai 
pour la superficie et pour la population d’un pays à un moment donné ; 
mais, quand on ne le connaît pas avec précision, on peut souvent en 
donner deux approximations aussi vraisemblables l’une que l’autre, quoique 
n'étant pas identiques. Le Tableau suivant, que nous extrayons du troisième 
volume de La population française, n’est donc pas une critique des chiffres 
fournis par les autres publications : il est un élément de plus pour la con- 
naissance de la matière. 

» Le public s’imagine volontiers que la superficie et la population sont 
deux notions numériques qu’il est facile aux gouvernements de déterminer 
avec une parfaite précision et que chacun n’a qu’à prendre, avec une con- 
fiance absolue, dans le document officiel. Les écrivains eux-mêmes, pour 
la plupart, agissent comme pense le public : souvent il arrive que les 
nombres insérés dans leurs ouvrages ne concordent que parce qu’ils sont 
copiés les uns sur les autres. 

» Nous faisons précéder le Tableau de quelques remarques générales 
sur la superficie et sur la population. 

» 1° Dans plusieurs États, le chiffre officiel de la superficie est tiré du 
cadastre; or, le cadastre ne comprend pas partout (notamment en France) 
la totalité du territoire avec les terres et les eaux intérieures, avec les 
anses et les estuaires des fleuves ; les géographes eux-mêmes ne sont pas 
unanimes sur les parties d’eau qui doivent figurer dans la superficie d’un 
pays. Dans d’autres États, la superficie officielle ou semi-officielle a été 
mesurée sur des cartes topographiques à grande échelle; mais le résultat 
peut varier suivant l’échelle de la carte et suivant l’habileté de l’opé- 
rateur. Quelques États se sont même contentés d'adopter des mesures 
prises par des particuliers, notamment par le général Strelbitsky et par 
l’Institut géographique de Gotha. Aussi, d’une année à l’autre, les meil- 
leurs ouvrages donnent-ils parfois des évaluations différentes du même 
pays. Pour ne prendre qu'un exemple et le prendre dans un des pays 
d'Europe où ce genre d’étude est le plus pratiqué et dans un ouvrage qui 
fait autorité, voici quelle est la superficie de l’Empire allemand dans la 
série des publications de la Bevülkerung der Erde : en 1872, 540 302"; 
en 1874, 540612; en 1876, 540 631; en 1878, 539 829; en 1880, 540477; 
en 1882, 540518; en 1891, 540419; le général Strelbitsky a donné 
5/40 8001, Les différences sont peu considérables. Elles le sont davantage 
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pour la France (voir La France et ses colonies, par M. E. Levasseur, t. I, 
p- 2), pour l'Italie, pour l’Angleterre, etc. (voir en outre, dans la Statis- 
tique de la superficie et de la population des contrees de la Terre, p. 9, des 
différences qui s'élèvent à plusieurs millions de kilomètres carrés pour la 
République argentine ). 

» 2° La population d’un pays est connue par les recensements et, entre 
les recensements, par le calcul de l’excédent des naissances sur les décès ; 
très peu de pays possèdent des renseignements statistiques qui leur per- 
mettent de tenir compte de l’émigration et de l’immigration. Les résultats 
des recensements ne sont pas d’une exactitude irréprochable; néanmoins 
ils sont, sauf quelques exceptions, préférables à tout autre mode d’évalua- 
tion et ils sont, en général, adoptés par les statisticiens et les géographes. 
Mais tous les États d'Europe ne font pas régulièrement le recensement de 
leur population; la Turquie n’en a jamais fait. Plusieurs ne les renouvellent 
qu’à dix ans d'intervalle : autant de causes d’erreur ou de divergence dans 
l'évaluation de la population totale de l’Europe. On n’obtiendrait pas un 
résultat satisfaisant en additionnant les chiffres de tous les recensements, à 

cause de la diversité des époques auxquelles ils ont eu lieu. 

» C’est pourquoi, pour pouvoir additionner les populations, nous les 
avons toutes ramenées, par le calcul et à l’aide du taux d’accroissement 
actuel, au chiffre probable de la fin de l’année 1890. 

» 3° En troisième lieu, nous avons à indiquer la raison de l’ordre que 
nous avons adopté pour le groupement des États. Dans tout groupement, 
il y a nécessairement quelque chose d’arbitraire, et l’auteur prête toujours 
à la critique. Celui dont nous nous servons depuis plus de vingt ans dans 
nos Précis de Géographie et que nous conserverons ici est, malgré les im- 
perfections que nous lui connaissons, simple et partant plus conforme à la 
situation géographique que ceux que nous trouvons dans divers auteurs. 
Pour ne citer qu’un exemple que nous tirons précisément d'un ouvrage 
très autorisé, nous le préférons à celui de Die Bevülkerung der Erde qui 
place la Belgique dans l’Europe centrale, la S 1ède dans le groupe du nord- 
ouest et la France dans celui du sud-ouest. 
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SUPERFICIE 


ÉTATS ET COLONIES. (en AUS 
e 
kilomètres carrés). 


POPULATION 
(en 
millions d'habitants 
à la fin 
de l’année 1890). 


Europe occidentale : 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande 


DENSITE 

(nombre 

d'habitants 
par kilom. carré). 


avec les iles Anglo-normandes (1)............ 314,6 37,9 120 
LENS PEN (ED POP ART ET EUR ME SU 33,0 4,6 139 
DeRAIQUE (A) berne meneur eee ta 29 ,6 6,7 206 
Grand-duché de Luxembourg. ............44... 2,6 0,2 76 
LE EN NRC SR PT RS LE D BD 336,5 38,3 72 C 
MONACO ET Aer eee Ur HAE ser 0,02 0,01 » 

Europe occidentale. -r-msrereetercierere 916,32 87,11 95 
Europe centrale : 
Empire allemand fn) Teener enr 540,6 49,4 91 
( Prusse) AM ET MEET ED EE ste iier et (348,3) (29,9) » 
SUISSE (61) rer raie ed Matte RENTU 41,3 2,9 70 
LIÉCHLENSTEIES RS dan: De Pa ere vie 0,16 0,009 60 
Autriche-Hongrie (sans la Bosnie et l’Herzégo- 
YINO) ER rene Peter lan CERN LE 623,5 41,3 66 
Europe centrale "400 Len 1207 ,56 93,609 TL 
Europe méridionale : 
ANADETE RUE «A RS 020 2e ET SI 0,4 0,006 13 
Portugal\(S) RMS AIS 89,3 4,5 5o 
Espagne (dhosse amont: Nés Ne 497,7 17,2 34 
Gibraltar {à lAnpleterre). en CAR EECRCEEE 0,002 0,02 4o 
tale (10) ie Sea enesentaretnee de DRE 286,6 30,2 105 
Saint-Marin....... LACET ENT 45e TE RS 0,06 » » 
Malte (aAngleterre) Et eee. 0,3 a « » 
GRECE TI en messes entiere entiere en re GT La 33 
Murquien(raf recrue DL RCA RME TE d 168,5 HRENC 3x 
Bosnie, Herzégovine et Novi-Bazar (administrées 

par LAUETICHE) NE Here Mere ee 58,4 159 25 
Bulgarie (avec la Roumélie orientale) (13)..... 96,6 EE 33 
Serbie (rase RSS EE CT re 48,r 2,0 43 
MONTtÉNÉETO, SENS NE RS here as 9,1 0,2 22 
Roumanie (15) 24e NES MAN ITES 131,0 5,4 4 

Europe méridionale MM PINE LEP UE 1450 ,565 71,826 50 
Europe orientale : 
Empirétusse(rÉ) HER RENTE EE EE 5477,0 98,0 18 
Europe septentrionale : 
TRE LE 6 DÉS 2 D OO Re DE eee 442,8 4, II 
INOLVOSE NID) nee Usa cest: Mir 325,3 2,0 6 
LD'anomark (10) eee rite arseereueaiees 144,4 2,3 16 
Spitzberg et autres iles boréales (Jan Mayen, ile 
aux Ours, etc.):....,..,0.... 00. Sous 70,5 0,0 » 
Europe septentrionale.......:...... SET 983,0 MER 9 
TOTAUX POUR L'EUROPE............ 10034 ,445 359,645 35,8 
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Notes explicatives du Tableau. 


(1) Royauxe-Uxr. — Cette superficie comprend les eaux intérieures; c’est celle que, 
d’après le census de l'Angleterre, les éditeurs de la Bevôlkerung der Erde ont adop- 
tée et qui est à peu près conforme à celle du général Strelbitsky (314,2). Celle de 
312,931 a été donnée par M. Ogle, Registrar general de l'Angleterre, d’après l'Or- 
dnance Survey, et se trouve dans la Statistique de la superficie et de la population 
des contrées de la Terre. Le chiffre de la population, calculé par le general Registrar, 
pour l’année 1890, était d'environ 38,6 millions; celui de 37,9 est le résultat provisoire 
du recensement de 1891; le calcul donnait ainsi une population supérieure de plus 
d’un demi-million à la population réelle. 

(2) Pays-Bas. — La superficie des Pays-Bas, d’après les nouvelles mesures cadas- 
trales (1889), est de 32538km,3, et, avec les fleuves et lacs (461km,6), de 
32 999k,9. Le recensement du 31 décembre 1889 porte 4 511415 habitants. 

(3) Bezaique. — Le cadastre belge donne une superficie de 29457k%4; mais les 
cours d’eau, qui n’y sont pas compris, ont une superficie d'environ 192k%4, Le dernier 
recensement (5 520 009 habitants) date de 1880; 6,1 est la population calculée pour 
1890. 

(4) France. — La superficie de la France, telle qu'elle est donnée dans l'An- 
nuaire du Bureau des Longitudes, est de 528 {ook"4; mais cette superficie, calculée 
d’après le cadastre, ne comprend pas certaines parties absolument incultes du terri- 
toire, et est inférieure à la superficie mesurée sur la carte au 320 000° par le général 
Strelbitsky (533 milliers de kilomètres carrés) et sur la carte au 80 000€ par le Service 
géographique de l’armée (536 milliers et demi). Nous donnons provisoirement la 
superficie calculée par le Service géographique de l’armée. Pour les évaluations de la 
superficie de la France, voir La France et ses colonies, par E. Levasseur, t. I, p. 2. Le 
recensement de 1891 porte 38 343 150 habitants (population domiciliée). 

(5) Empire ALLEMAND. — Die Bevôlkerung der Erde, VIIL, donne (p. 1) 540 418kma, 
sans les baies intérieures et la partie allemande du lac de Constance, 540 419 dans 
le tableau d'ensemble (p. x1). Nous préférons le chiffre officiel 540 597*4 (sans Hel- 
goland) donné par le Statistisches Fahrbuch für Deutsches Reich (1891). Le recen- 
sement du 1°" décembre 1890 porte 49 424135 habitants. 

(6) Suisse. — La superficie était officiellement de 41 347*"1 avec la partie suisse des 
lacs de Genève et de Constance; l'Annuaire statistique de la Suisse (1891) la porte à 
413gokma, Le recensement du 18 décembre 1888 a donné 2 933 334 habitants. 

(7) Aurrnicae-HoxGrte. — La superficie officielle, d’après le cadastre, était pour 
l'Autriche de 300 024k"1; celle du pays de la couronne de Saint-Étienne, de 325 338kma ; 
total : 625 362*"1, Une mesure planimétrique prise sur la carte au 95000 par 
M. Penck a donné 625 557kmq, Les résultats provisoires du recensement du 31 dé- 
cembre 1890 portent 23 835 261 habitants pour l'Autriche et 17 449 705 habitants 
pour la Hongrie; total : 41289 966 habitants. Avec la Bosnie, l'Herzégovine et la 
partie annexée du sandjak de Novi-Bazar (58 460ok%4 et 1 489 091 habitants), la super- 
ficie totale de la monarchie austro-hongroise est de 683 978*m4 et la population de 
42 774 057 âmes. 

(8) PorruGar. — Dans le Bulletin de l'Institut international de statistique (1886- 
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1887), nous avions donné pour la superficie du Portugal (sans Madère et les Açores) 
88 869", d’après le conseiller Madeira Pinto. Le général Strelbitsky a trouvé 89,1. 
Une nouvelle mesure officielle, insérée dans l'Annuario Estadistico du Portugal (1884) 
donne 89 372kmq, La population calculée pour 1881 était de 4 306 554 habitants en Eu- 
rope(c’est-à-dire sans Madère et les Açores); nous l’évaluons à 4,5 pour l’année 1890. 

(9) ESPAGNE. — 497 244*ma est la mesure officielle calculée par l’Institut géogra- 
phique et statistique d’Espagne; cette superficie est inférieure d'environ 3000k"4 à 
la superficie calculée par le général Strelbitsky. Le recensement ‘de 1887 porte 
17 257 432 habitants pour l'Espagne (avec les Baléares et sans les Canaries). 

(10) Irazte. — L'Institut géographique militaire d'Italie a calculé que la superficie 
de l'Italie était de 286 588km1; ce nombre a remplacé l’ancienne évaluation officielle 
(296323kma), Le général Strelbitsky avait trouvé 288 540kmq, La Direction générale de 
la statistique du royaume d'Italie a calculé, d’après les naissances, les décès et l’émi- 
gration, que la population était de 30 158 000 habitants à la fin de l’année 1890. 

(11) Grèce. — La superficie de la Grèce, d’après les documents officiels, a été de 
63581kma, puis de 65 662kma, Nous préférons 65 1 19k%4 (64 689k®a sans les petites îles 
côtières dépendant des nomes continentaux), mesures du général Strelbitsky. Le ré- 
sultat provisoire du recensement de 1889 est de 2217000 habitants. 

(12) Turquie. — On ne connaît exactement ni la superficie, ni la population de la 
Turquie. Nous acceptons pour la superficie le chiffre de 168533km4, calculé par l’In- 
stitut géographique de Gotha (Die Bevôlkerung der Erde, VIT) et inférieur à celui 
que nous avions donné (174 139K"4) dans la Superficie et population des contrées de 
la Terre. Dans ce travail, nous avions évalué la population à 4137000 habitants. 
M. Cuinet (La Turquie d’Asie) l'évalue à 4798685. Die Bevôlkerung der Erde, 
VIT, porte 5 600000. Nous croyons cette dernière évaluation un peu trop forte, et 
nous nous contentons de mettre 5, 2. 

(13) Buccarte. — Nous avions donné dans le Bulletin de l’Institut international 
de statistique 97 872*%4 pour la Bulgarie et Roumélie orientale; nous acceptons la 
nouvelle mesure planimétrique de M. Trognitz (Die Bevülkerung der Erde, VHI) 
qui est de 96660kma, Le recensement du 1° janvier 1888 porte 3 154 375 habitants. 

(14) SerBrE. — Nous adoptons pour la Serbie le nouveau calcul planimétrique de 
M. Trognitz : 48 rookma, Le résultat provisoire du recensement du 3r décembre 1890 
est de 2157477 habitants. 

(15) Roumanie. — Le chiffre de 5 400 000 est une évaluation hypothétique donnée à 
défaut de renseignements précis. Il paraît que, d'un calcul fait en Roumanie, il résulte 
que la population (Dobroudja non comprise) s'élevait à 5331000 habitants en 1888. 
Cependant M. Djuvara, pendant la session de l’Institut international de statistique à 
Vienne, a fait savoir qu'un recensement commencé en 1889 (il n'y en avait pas eu de- 
puis 1859) donnait 5 044 000 habitants sur une superficie totale de 129 547%, 

(16) Russie. — Dans la Superficie et population des contrées de la Terre, nous 
avons donné pour la superficie de l’Empire russe en Europe 5 477 o89kma, Die Bevülke- 
rung der Erde, VII, donne dans le Tableau général (p. xn), 5 337 784%"; mais les 
auteurs ne comprennent pas dans ce total la Novaïa Zemlia (91070k"4 d’après la Su- 
perficie...; g1814kma d’après Die Bevôlkerung der Erde, VIIL), et ils prennent pour 
limite sud-est de l’Europe la dépression Ponto-caspique. Le général Strelbitsky, qui 
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prend, comme nous, pour limites de l'Europe la crête de l’'Oural et la crête du Cau- 
case, donne, dans la nouvelle édition (1889) de son travail, 5515057*"q avec la mer 
d’Azovy dont la superficie est de 37605km4; soit 5 477 452k%a sans cette mer; c’est ce 
dernier chiffre que nous adoptors. En 1885, la population de ce territoire était éva- 
luée à 92 947 000 habitants. Nous l’évaluons pour 1890 à 98 millions. 

(17) Suëne. — La superficie officielle de la Suède est de 442 818kma, D'après le gé- 
néral Strelbitsky elle serait de 450 574kma, D’après les registres de population, le 
nombre des habitants de la Suède au 31 décembre 1889 était de 4 477 400. 

(18) Norvè@e. — L'ancienne superficie officielle était de 318 195*a, Le général Strel- 
bitsky a trouvé 325 422k%4; une nouvelle mesure officielle a donné 325 285kmq : c’est 
le chiffre que nous adoptons. La population était officiellement évaluée à 1 990 000 ha- 
bitants pour décembre 1888. 

(19) Danemark. — Nous avions calculé que la superficie du Danemark (avec les 
Færoër et l'Islande) était de 142 464*ma, La Bevôlkerung der Erde l'évalue à 144397; 
nous adoptons ce dernier chiffre. Le résultat provisoire du recensement de 1890 
donne 2172 205 habitants; en outre 82 200 environ pour les Færoër et l'Islande; total 
2 204 405. ; 


M. A. n'ApBapie fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée : 
« La fluctuation des latitudes terrestres; lettre à M. Radau. » (Extrait du 
Bulletin astronomique, mars 1892.) 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de feu 
M. d’Andrade Corvo. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


MH OROBEHentE ne tes 0 ere re ee 44 suffrages. 
M. Winogradsky obtient. . . . . . .. sk RACE NES 


» 


M. Herriecez, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une 
liste de deux candidats qui devront être présentés à M. le Ministre de 
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l’Instruction publique et des Beaux-Arts, pour la chaire de Physique appli- 
quée à l'Histoire naturelle, actuellement vacante au Muséum. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, 
le nombre des votants étant 45, 


M. Henri Becquerel obtient. . . . . . 39 suffrages, 
M. Foussereau DUR TOR RES 2 » 


Il y a quatre bulletins blancs. 


Au second tour de scrutin, destiné au choix du second candidat, le 
nombre des votants étant 44, 


M. Foussereau obtient. . . . . . . . . 41 suffrages. 


Il y a trois bulletins blancs. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 


En première ligne . . . . . . . M. Henri BEcQuErEzL. 
En seconde ligne. . . . . . . . M. FoussEREAuU. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de 1892. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Janssen (Astronomue physique). — MM. Janssen, Faye, Lœwy, Tis- 
serand, Wolf réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Mouchez et Cornu. 


Prix Montyon (Staustique). — MM. Haton de la Goupillière, Larrey, 
Bertrand, Favé, de Jonquières réunissent la majorité des suffrages. Les 
Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Lévy et 
Picard. 


Prix Jecker (Chimie organique). — Commission permanente composée 
des Membres de la Section de Chimie : MM. Fremy, Friedel, Troost, 
Schützenberger, Gautier, Moissan. 


( 645 ) 
Prix Vaillant. — MM. Des Cloizeaux, Fouqué, Mallard, Daubrée, Ki- 
zeau réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Cornu et Mascart. 


Prix Barbier (Botanique). — MM. Chatin, Van Tieghem, Duchartre, 
Bornet, Bouchard réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Verneuil et Trécul. 


Prix Desmazières. — MM. Van Tieghem, Bornet, Trécul, Chatin, Du- 
chartre réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Duclaux et Milne-Edwards. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémotre présenté 
par M. Blondlot et relatif à la propagation des oscillations hertsiennes. 


(Commissaires : MM. Fizeau, H. Becquerel, Poincaré rapporteur.) 


« Le Mémoire dont nous avons l’honneur de rendre compte à l’Aca- 
démie contient un grand nombre de résultats importants relatifs aux os- 
cillations hertziennes. 

» Dans les recherches si nombreuses qui ont eu pour point de départ 
la découverte de Hertz, on a souvent fait usage d’une formule due à Sir 
W. Thomson, et d’après laquelle la période d’une décharge oscillante est 
égale, au facteur constant près 27, à la moyenne proportionnelle entre la 
capacité du condensateur et la self-induction du fil qui en relie les arma- 
tures. Cette formule, déduite de considérations théoriques, n’avait pas 
encore reçu, d’une façon suffisante, la confirmation de l’expérience. Les 
vérifications qu'on en avait faites ne portaient que sur des oscillations 
beaucoup plus lentes, et l’on pouvait se demander s’il était encore légi- 
time de l'appliquer à des oscillations dont la période est de moins d’un 
cent-millionième de seconde. L'expérience de M. Lecher, d’ailleurs unique 
ettrès indirecte, avait soulevé diverses objections. Le travail de M. Blondlot 
comble cette lacune. | 

» On sait que M. Hertz, dans ses premières expériences, s’est servi d’un 
appareil formé de trois parties essentielles, un excitateur, un système de 
deux longs fils métalliques et un résonateur. M. Blondlot a introduit, dans 
chacune de ces trois parties, d'importantes modifications destinées, soit 
à renforcer les effets obtenus, soit à faciliter la mesure de la capacité et 
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de la self-induction du résonateur. L’excitateur est formé d’un conden- 
sateur dont les armatures sont réunies par un fil circulaire portant un 
interrupteur à étincelles. On peut ainsi, en rapprochant les armatures 
du condensateur, en faire varier la capacité et obtenir une résonance plus 
parfaite. L’excitation est transmise aux longs fils conducteurs, non par 
induction électrostatique, comme dans les expériences de Hertz, mais par 
induction électrodynamique ; ces fils conducteurs forment, en effet, un cir- 
cuit fermé dont une partie est rapprochée du fil circulaire de l’excitateur. 

» Les modifications apportées au résonateur méritent plus d'attention 
encore, puisque nous savons, depuis les expériences de MM. Sarasin et de 
la Rive, que c’est uniquement du résonateur que dépend la longueur 
d'onde observée. Avec les résonateurs employés jusqu’içi il était impos- : 
sible de vérifier la formule de Thomson. Les capacités extrêmes étant très 
faibles, la demi-longueur d'onde devait être, dans tous les cas, un peu 
plus grande que la longueur du fil, puisque si ces capacités étaient nulles 
on devrait avoir un nœud à chaque bout. La mesure de la longueur d'onde 
ne pouvait donc rien nous apprendre sur la légitimité de l'emploi de cette 
formule, 

» Les résonateurs de M. Blondlot se composent d’un condensateur de 
grande capacité dont les armatures sont réunies par un fil relativement 
court. Grâce à cette disposition, on n’a pas à s'inquiéter des courants de 
déplacement qui sont presque exclusivement localisés dans l'épaisseur 
excessivement faible de la lame isolante. 

» La longueur d’onde se mesure directement; il en est de même de la 
capacité du résonateur que l’on peut déterminer expérimentalement par la 
méthode classique de Maxwell. La self-induction ne peut, au contraire, 
être connue que par le calcul; ce qui est légitime si l’on admet, d’une 
part, que les formules de-Neumann sont encore applicables à des courants 
d’alternance aussi rapide et, d’autre part, que les courants parcourent le 
fil tout entier. Cette dernière condition n’est certainement pas remplie 
avec les résonateurs ordinaires; il est permis d’espérer qu’elle l’est d’une 
façon suffisante avec les nouveaux appareils, dont les capacités extrèmes 
sont considérables. 

» M. Blondlot, ayant fait varier la capacité et la self-induction dans la 
proportion de 1 à 4, a reconnu : 

» 1° Que la longueur d'onde est proportionnelle à la racine carrée de 
la capacité, ce qui vérifie la première loi de Sir W. Thomson; 

» 2° Que cette longueur d'onde est proportionnelle à la racine carrée 
du coefficient de self-induction calculé comme nous venons de le dire; | 
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tout se passe donc comme si la seconde loi de Sir W. Thomson était vraie, 
et si ce procédé de calcul était légitime. 

» Il resterait, pour achever de vérifier la formule, à mesurer le coeffi- 
cient numérique qui y entre et qui doit être égal à 27; mais on n’a aucun 
moyen de le faire. On pourrait peut-être l’essayer pour des oscillations de 
quelques millièmes de seconde, et il y a là de quoi tenter les chercheurs, 
mais on aurait encore le droit de se demander si le coefficient ne varie pas 
quand la période devient un million de fois plus courte. 

» Il n’en est pas moins intéressant de voir quels résultats on obtient 
quand on donne à ce coefficient la valeur que lui attribue la théorie de Sir 
W. Thomson, dont quelques conséquences viennent de recevoir, comme 
nous l'avons vu, une confirmation expérimentale. On peut calculer alors 
la vitesse de l'induction électrodynamique; en appliquant ce mode de 
calcul à ses expériences, M. Blondlot a trouvé des nombres suffisamment 
concordants et voisins de la vitesse de la lumière. 

» D'autres expériences du savant physicien de Nancy méritent également 
d'attirer l'attention; elles nous renseignent, en effet, sur la véritable na- 
ture des oscillations hertziennes et semblent confirmer la manière de voir 
qui tend à prévaloir depuis les travaux de MM. Sarasin et de la Rive. 

» M. Blondlot a étudié, avec la collaboration de M. Dufour, l’influence 
que peut avoir l'introduction dans le circuit des longs fils d’une boucle et, 
par conséquent, d’une dissymétrie. Si les nœuds et les ventres préexistaient 
dans les fils el étaient seulement révélés par le résonateur, comme on le 
croyait il y a quelques années, la présence de la boucle les déplacerait cer- 
tainement. 

» Il n’en est rien, la position des nœuds et des ventres n’est pas altérée, 
mais quand on fait varier la longueur de la boucle, on constate que l’inten- 
sité des ventres varie périodiquement et présente une série de maxima et 
de minima. Les choses se passent donc comme si deux perturbations de 
très courte durée partant de l’excitateur par les deux fils se propageaient le 
long de ces fils et communiquaient au résonateur, en passant et repassant 
près de lui, un certain nombre d’impulsions qui le mettraient en vibration et 
dont les effets pourraient s'ajouter ou se retrancher selon que l'intervalle 
de temps qui les sépare est un multiple pair ou impair de la moitié d’une 
période propre du résonateur. 

» Un autre fait mis en évidence par les recherches de M. Blondlot est 
l’affaiblissement progressif de ces !perturbations, à mesure qu'elles se pro- 


pagent le long des fils. 
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» Tels sônt les résultats de ce travail; les uns peuvent être regardés 
comme définitivement acquis, les autres ‘restent hypothétiques dans une 
certaine mesure, puisqu'ils reposent en partie sur des considérations théo- 
riques qui ne sont pas encore complètement vérifiées; mais, en tout cas, 
leur ensemble constitue un des plus importants progrès qui aient été réa- 
lisés dans cette branche de la science depuis les expériences de MM. Sara- 
sin et de la Rive. La sagacité avec laquelle l’auteur a choisi les experimenta 
cructs, l’ingéniosité des dispositions expérimentales qu’il a adoptées, le tact 
qui lui a permis de prévoir et d’éviter les erreurs, nous paraissent égale- 
ment dignes d’éloges, et nous sommes d'avis qu'il y a lieu de remercier 
M. Blondlot de ses Communications et de le féliciter d’avoir jeté quelque 
lumière sur une des questions les plus importantes de la philosophie natu- 
relle. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Escary adresse une Note faisant suite à sa Communication sur les 
équations différentielles du mouvement du système planétaire, et intitulée : 
« Intégrales des aires et des forces vives ». 


(Renvoi à l'examen de M. Tisserand. ) 


M. Maurice Mrunier adresse un Mémoire « Sur un projet de moteur 
électrique et son application dans la construction d’un chemin de fer 
hydro-électrique. » | 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart, Marcel Deprez.) 


M. Pauz Risarp adresse un « Essai d'explication d’une des causes du 
magnétisme terrestre ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart. ) 


M. Jové adresse un résumé de ses observations sur les courants tellu- 
riques au Poste central des télégraphes. 


(Commissaires : MM. Mascart, Marcel Deprez.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie une « Carte des Tra- 
vaux astronomiques, géodésiques et topographiques, exécutés, avant 1890, 
en Russie d'Europe; par M. Venukoff ». Cette carte indique également la 
distribution des points où ont eu lieu les observations du pendule. (Pré- 
senté par M. A. Cornu.) 


M. Læœwyx présente à l'Académie une épreuve fort intéressante, sur 
papier, de la nébuleuse d’Orion, obtenue à l’Observatoire de Toulouse 
par M. Montangerand, les 24, 25, 26 février 1892 (durée de pose, cinq 
heures). 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète a 1892 (Swift), faites à l'Obser- 
vatotre de Paris (équatorial de la tour de ! Ouest); par M. G. Brcourpax. 
Présenté par M. Lœwy. 


« Cette comète, découverte par M. Swift à l'Observatoire Warner (Ro- 
chester, État de New-York ),le 6 mars 1892, était alors trop australe (— 31°) 
pour être observée à Paris. Observée au Cap de Bonne-Espérance le 8 mars, 
elle était indiquée comme visible à l’œil nu. Actuellement elle ne peut être 
observée ici qu’à une très faible hauteur au-dessus de l'horizon, car le cré- 
puscule du matin l’efface quand elle atteint 10° de hauteur; d’ailleurs la 
Lune éclaire fortement. Aussi, malgré qu’elle ait atteint à peu près son 
maximum d'éclat, je n’ai pu l’apercevoir à l’œil nu, mais elle est visible 
dans une jumelle. C’est une nébulosité brillante, de 2° de diamètre, sans 
queue, avec noyau assez stellaire et dont l'éclat est comparable à celui 
d'une étoile de 8°-9° grandeur. 

» Les observations suivantes, faites ainsi très près de l'horizon, ne peu- 
vent avoir toute la précision que comportent l’aspect et l'éclat de la co- 
mète. 


C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 12.) 8/4 
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Étoile Comète — Étoile. 
Dates de D — 
1892, comparaison, Grandeur. AR. AO). 
Mars it en: a 5574 BD — or 8,2 —_0.22,27 —10923,3 
Tes crul a Id. 8,2 —0.20,76 — 8.45,8 
OS ER a Id. 8,2 —0.19,97 — 8.25,7 
VO Ur ee b 5588 BD — 21 8,0 220 .49,23" °9F10.27,6 
TRAME b Id 8,0 —0.47,00 +11.29,2 
lg. ILE € 5706 BD — 19 7,0 —2.18,77 —10.45,0 
Ê) APOPP PAR P c Id 7,0 —2.15,49 —10. 4,2 
RER RER d 9714 BD — 19 7,8 —3.25,67 — 5.39,0 
TT STONE d Id. 7,8 —3,22,64 — 4.56,9 
AOL PRES e 5721 BD — 19 7,0 —0. 1,22 + 7.31,1 
I0 SC Ce e Id. 7,0 +0. 1,86 NO. 10;9 
SOA FAIRE, e Id 7,0 +0. 3,55 + 8.37,3 
Dos. avt e Id 7,0 +0. 4,76 +. 8.54,5 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension Réduction Réduetion 
Dates droite au Déclinaison au 
1892. Étoiles. moy. 1892,0. jour. moy. 1892,0. jour. Autorités. 

Mars 17. a 40: 9,30 Lo,73 —01.47.20,6 —7,7 Arg.OE, Weiss(15778) 
18. D 19.54. 2,94 —o0,72 —921. 9. 3,1 —79,8 BonnBVI | 
19. © 19.09.97,97 —0,72 —19.47.52,4 —8,2 Cord.Cat.(27515) 

19. d 20. 1. 4,70 —o,73 —19.52.55,9 —8,2 Arg.OE, Weiss(15918) 
20. e 20. 1.58,60 —0,70 —19. 6.58,4 —8,3 Cord.Cat.(27554) 
Positions apparentes de la comète. 

Ascension Nombre 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. de 
1892. de Paris. apparente. parall. apparente. parall. compar. 

Mars 17... 16155 L4bt 10.48.46, 30 1,483, —21.56.31,5 0,884 4.4 
Et 17. 5.02, 19.48.47,81 1,468, : —21.:56,14,x. 0,887: 4.4 
17.4 T7 13,04. MONA GO, 00, ont 31299200 1010; 800 222 
18:,. 16.50.8806 820 504 /t 60 202-220 JO, 0, DORE 
18..,, 17.32.00  10:D6 UD 2 0 IRT2n 0 "20.000100, 050 CARE 
19... ‘16.52. 2 °° 19:97:38: 08 0 1,490: 0 "10-00-49; 0 00; D7D LIOUTEE 
19: 17. 0-29. .19:97-h1,8010 1,458, 0260358 0,0 O6 SSI 
19... 16.52. 2 :: 19.57.3880 Mi, 49011219: 58449 uno, S7oN 0.12 
One tu hA7: 9:29,4119.07 PB TAGS NEO DS MR UE CN SPA Où TS . 
20%: 1 16:30.20 : 20,01:56,68 V0 0273018 00 SONO ROUTE 
20.4 7 16.47.ht:: 20::1.50,760 07,400: 18 08 5 4 0,870 174 
20... - 16,56.45: 20.2. 1,480 T480) re 8 20 0 070 0 
20... 17. 3.42 20. 2. 2,661 5,467, 21858 /12/2000,88m 4-4 
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» Remarque. — Dans les observations du 19 mars, la comète a été rap- 
portée par passages aux étoiles de comparaison; dans toutes les autres, les 
mesures ont été faites par angle de position et distance. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète c 1892, faites à l'Observatoire 


de Paris (équatorial de la tour de l’Ouest), par M. G. Bicourpax. Pré- 
senté par M. Lœwy. 


« Cette comète, trouvée par M. Denning, à Bristol, le 18 mars 1892, est 
circompolaire, mais n’est observable que vers son passage inférieur au 
méridien, à une faible hauteur. Vue dans ces conditions, c’est une faible 
nébulosité sans queue, de 25” à 30” de diamètre, plus brillante vers le 


centre, sans noyau nettement apparent. Son éclat est au plus égal à celui 
des étoiles de la 13° grandeur. 


Étoiles Comète — Étoile, 
Dates de 
1892. comparaison. Grandeurs. AR. AD. 
nm s ! 4 
Mars 19..... a 2586 BD + 59 9,0 —0.26,81 +5.27,9 
Peter a » 9,0 —0.11,89 +5.56,7 
| AMPETE b 2607 BD + 59 7,3 —0. 9,24 +4.53,1 
RTC 0 » 7,3 —0. 7,86 +4.55,2 
ET » 7,3 —0. 6,41 +4.57,3 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension -+ Réduction Réduction 
Dates ! droite au Déclinaison au 
1892. Etoiles. moyenne:892,0. jour. moyenne 1892,0. jour. Autorités, 


LT" s s ° ’ " " 
Mars 19.. à@  22.47.23,59 —3,11 <+59.12.34,7 —11,9  A.G.Hels-Gotha. 
20... D  22.52.32,78 —3,13 +59.23. 2,9 —11,6 Rad. 1(5896) 


Positions apparentes de la comète. 


Nombre 
Dates Temps moyen Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. de 
1892. de Paris. apparente. parall, apparente. parall. compar. 
Mars 19... 10. 87.2 ina 46.53, 67 3,832 <+59.17.50,7 0,925 6.6 
19... 11.09.26 22.47. 8,63 1,295, “<+59.18.19,6 0,916. 6.6 
AU 0204100 22-03220: 1100000 90.27.44, 4. 0,808 4.4 
20 2. " 6.334232  22-:52.21,79 1,602 —+59.27.46,5 0,892 4.4 
20... 8.39.97 22.52.23,24 7,635  <+59.27.48,6 0,876 4.4 


» Remarque. — Le 20 mars, j'ai cherché la comète périodique de Win- 
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necke (b 1892), retrouvée à Vienne le 18 mars, mais je n’ai pu l’aperce- 
voir, du moins d’une manière certaine. 
» L'observation de Vienne donne pour l’éphéméride de M. Haerdtl les 
corrections suivantes, qui sont remarquablement faibles : 


En ascension droite..... —95, 1 En déclinaison........... —0/7" 


ASTRONOMIE. — Observations de la coméète Swift (1892, mars 6), faites au 
grand équatorial de l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. G. Rayer, 
présentée par M. Lœwy. 


ComèTE SWirr. 


Temps moyen Ascension Distance 
Dates de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1892. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. Étoiles. Observy. 
h m s h m S ° ’ u 
Mars 17 .:." 1310.50 158 19.48.46,78 —T,53t 111.06.24,4  —0,868 a G. Rayet 


19..... 16.34.18,3 19.57.37,05 \ —1,902 109:98.49,6  —0,857 b G. Rayet 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1892,0. 


Ascension Distance 
droite Réduction polaire Réduction 
Étoiles. Catalogue. moyenne. au jour. moyenne. au jour. 
h m s s 0 # 8 
a.... Argelander-OEltzen (2° édit.), n° 15712 19.43.57,26 —o,71 111.54.48,4 +9,58 
b.... Argelander-OEltzen (2° édit.), n° 15839 19.54.13,12 —o,68 110. 9. 4,5 +8,00 


» La comète est très brillante, avec un noyau de 6° ou 7° grandeur; elle 
est encore visible dans le champ de l'instrument à 5" 30% du matin.» 


ASTRONOMIE. — Sur la périodicité commune aux taches solaires et aux 
aurores boreales. Extrait d’une Lettre de M. Tersy à M. Faye. 


« Louvain, le 6 mars 1892. 


» Je demande à l’Académie la permission de revendiquer la priorité, au 

- sujet d’une question soulevée par la dernière aurore boréale et sa coïnci- 
dence avec la présence d’une très grande tache solaire. Divers savants, 
parmi lesquels je citerai MM. Veeder en Amérique, Marchand en France, 
n'hésitent plus à admettre que certaines taches solaires, ou en général cer- 
taines régions troublées de la surface solaire, en arrivant, par l’eflet de la 
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rotation de l’astre, en un point déterminé du disque visible, sont capables 
de provoquer sur Terre les perturbations magnétiques et les aurores bo- 
réales; ils en sont arrivés à conclure que le retour des mêmes accidents 
solaires, dans les mêmes régions, par l’effet de la rotation, est capable 
d’entrainer la reproduction d’un phénomène semblable à la surface de la 
Terre; il y aurait donc une périodicité des phénomènes magnétiques et 
des aurores boréales, en rapport avec la durée de la rotation synodique 
solaire. 

» Je demande la permission de rappeler que ces idées ne sont que la 
confirmation complète de celles que j'ai émises en 1883, dans un Mémoire 
inséré dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 3° série, tome VI, 
n° 7, 1883, et intitulé : « Sur l'existence et sur la cause d’une périodicité 
mensuelle des aurores boréales ». Ce travai lest basé sur l’étude de la surface 
solaire dans les photographies obtenuesà Kew de 1869 à 1871, et sur celle 
de l’ordre de succession des belles aurores boréales qui se sont montrées 
à cette époque, ordinairement à un mois à peu près d'intervalle, aurores 
boréales que j'ai observées moi-même, pour la plupart, à Louvain. Comme 
M. Marchand, j'émets l’avis que le phénomène terrestre coïncide avec le 
passage et souvent avec le retour de l'accident solaire au méridien central 
du Soleil. Z/ sera donc bien intéressant de constater s'il ne se produit pas de 
nouvelle aurore boréale vers le x2 mars, après le beau phénoméène du 14 février 
dernier. » 


PHYSIQUE. — Sur les tensions des vapeurs salurées des différents liquides à 
la méme pression. Note de M. Enmonp Coror, présentée par M. L. 
Cailletet. 


« Lor. — Entre les températures t et à des vapeurs saturees de deux liquides 
quelconques qui correspondent à une même pression (températures correspon- 
dantes ou isobares) il existe une relation lineaire 


t — A0 + B, 


où À et B sont deux constantes dont les valeurs dépendent de la nature des 
liquides considérés (*). 


(1) J'ai énoncé cette loi dans un pli cacheté que j'ai eu l'honneur de remettre à 
l’Académie le 8 mars 1881. 
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» Le Tableau suivant, extrait d’un travail plus étendu que j'ai l’in- 
tention de publier prochainement, permettra de faire de nombreuses 
vérifications de l'exactitude absolue de cette loi pour certains liquides 
(mercure et eau ; éther sulfurique et acétone) et de la très grande approxi- 
mation qu’elle donne pour tous les autres. En général, les erreurs ne 
dépassent pas celles qui peuvent résulter de l’imperfection des observa- 
tions et elles leur sont souvent inférieures. 


Valeurs, pour vingt couples de liquides, des constantes À et B et de la plus grande 
erreur commise en appliquant la formule t — A0 + B entre les limites de pression 


indiquées. | 
Limite 
de la Erreur 
L. ER A. B. pression. maximum. 

1: Eau él MeTCULE PE PARA ER Er 0,51663 — 84,610 _. eh 0,05 
2. ‘97 ÉSprit de DOIS-< Verser eee 1,07850 + 27,847 » 0,16 
3. 2H) HG COOL ME A METRE ONE PANTRE 1,09632 + 14,404 » 0,25 
k. -2mcnammobiaquent 6 AE Ha6. 6-20 1,39140 <+145,350 » 0,39 
5. 1: adde’sulfureus st taie 1,18890 +112,376 » 0,40 
6. . ;»1 >chlorure.de carbone 7e re 0,79961 + 39,225 f, dE 0,42 
7, 79.4 6étheraulu rique es Are ER 0,94908 + 67,347 He à WI0 0,03 
8: SCORE 0,91412 + 49,061 » 0,54 
9. “5 EKétherbromiydrique: MEANS 0,90973 + 65,673 » 0,58 
40. » sulfuré.detcarhoneïrt OS Sr Net 0,89913 + 61,106 » 0,66 
11:21 LH 2:CHI0T0 0 MERE PAPE PRES 0,87137 + 48,271 » 0,71 
12. Éther sulfurique et acétone.............. 0,96250 — 19,179 » 0,08 
13. Éther chlorhydrique et sulfure de carbone. 0,864 — 27,384 » 0,16 
44. Acétone et chloroforme.................. 0,922 — ‘0,807 » 0,23 
15. Chloroforme et sulfure de carbone........ 0,98340 + 14,596 » 0,12 
16. Acide sulfureux et cyanogène............ 1,0372  —113,55 QE LS 0,22 
17.; Oxygène él'eau re ame Eee 0,5932 —282,20 22. 18)987 0,29 
18. Éther sulfuriqueiet dau. lient OS 008 TR; TONGS Er 0,12 
19. Protoxyde d'azote et eau... ...........s. 0,78 —191,84 20 à (84. ,.-0,07 
20. Acide carbonique et.eau.......,....4. 0 0,674 —163,570 34. à 71 0,17 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un condensateur étalon (). Note de M. H. Asranan, 
présentée par M. Lippmann. 


« En vue d’effectuer une nouvelle détermination de #, j'ai établi un 
condensateur à lame d’air dont la capacité, voisine de 5oo unités C.G.S. 


(*) Travail fait au laboratoire de Physique de l'École Normale supérieure. 
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électrostatiques, peut être calculée avec une précision atteignant le dix-mil- 
lième. 

» C’est un condensateur à plateaux, avec anneau de garde. Il est placé 
au sein de l'atmosphère desséchée d’une enceinte métallique reliée au 
sol. Les surfaces conductrices sont constituées par l’argenture de deux 
dalles circulaires en glace de Saint-Gobain, épaisses de 2°",3, d’un diamètre 
de 35°", Toute la surface de ces dalles, tant leurs faces supérieure et infé- 
rieure que les bords, sont argentées, en sorte que le verre sert uniquement 
de support rigide à la couche d'argent. Les faces utiles ont été, avant l'ar- 
genture, travaillées en verres d'optique de manière à en faire des plans 
où un bon sphéromètre n’a pu déceler aucun défaut atteignant le mi- 
cron. 

» L'un des plateaux conducteurs sert d’armature inductrice et repose, 
par l'intermédiaire de coussins de drap, sur des supports en paraffine. 
L’argenture de l’autre disque devant se décomposer en un plateau collec- 
teur et un système de garde, on y a creusé, avec le burin d’acier d’une 
machine à diviser les cercles, un sillon circulaire d'environ 22% de dia- 
mètre, mettant le verre à nu. Le trait obtenu a o"", 1 de large et ses bords 
sont nets sans bavures; on a ainsi isolé le plateau collecteur du reste de 
l’argenture qui forme une sorte de boîte conductrice tout autour de lui : 
c'est le système de garde. Cette même dalle est percée, en son centre, d’un 
trou de 2", 5 de diamètre un peu évasé en cône vers la face travaillée. 
L’argenture à pénétré dans ce cône, et un obturateur en argent qui Le ferme 
exactement est soudé à un fil qui, passant à travers la dalle, met le collec- 
teur en communication avec l'appareil de mesure. La perturbation que 

5000 
sur une très petite fraction de l’épaisseur; c’est assez dire qu’elle devra être 
négligée. 

» Tout ce système, collecteur et boîte de garde, est séparé du plateau 
inducteur par trois rondelles de quartz travaillées ensemble de manière à 
avoir même épaisseur; on les a placées d’ailleurs sous l'anneau de garde, 
afin qu’elles n’influent pas sur la charge du collecteur. 

» L’isolement par ces plaques de quartz, contrôlé à l’électroscope, a été 
trouvé excellent. Par contre, le ruban circulaire de verre qui isole le col- 
lecteur du système de garde présente une certaine conductibilité; mais 
cette conductibilité, mise en dérivation sur celle d’un mégohm, ne l’a pas 


augmentée de -+— ; la résistance d'isolement est donc supérieure à 80 mil- 


cause ce contact métallique ne peut porter que sur le —! de la surface et 
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liards d’ohms : c’est plus qu'il n’en fallait pour les mesures que j'ai entre- 
KE 
» Avec la largeur adoptée pour l’anneau de garde, 6°, 5, la EE 
ant à l'influence de ses bords extérieurs tombe au-dessous du +, 
même pour une distance des plateaux égale à 1°": on n’en tient pas 
compte. De même, la largeur du sillon isolant étant environ la == partie 
du diamètre du cercle collecteur, on a une approximation très largement 
suffisante (de l'ordre du millionième) en mesurant, au lieu du rayon de 
ce cercle, ce même rayon augmenté de la demi-largeur du ruban isolant. 
» Les dimensions linéaires du condensateur ont été mesurées exclusi- 
vement avec une machine à diviser étalonnée (!) : le pas de vis est connu 
en chaque point au =. 


Pas de difficulté particulière pour la mesure du diamètre du collec- 
teur. La surface a été trouvée rigoureusement circulaire, son diamètre 


nm 


étant de 21%%,8100 à moins de 
3 200 


» ce qui fait connaître la surface au + 


de sa valeur. 
Afin de pouvoir mesurer avec la machine à diviser l’écartement des 
P 
plateaux, j'ai placé, vis-à-vis de leur intervalle, un micromètre sur verre 
préalablement. étudié. L’argenture des disques constitue deux miroirs 
parallèles et l’on peut Re par des réflexions successives, jusqu’à 
20 images du micromètre. Il suffit d'en mesurer les distances. Pour cela, 
les ravons lumineux recueillis par une lentille achromatique sont renvoyés 
Y < y 
par deux prismes à réflexion totale le long de la machine à diviser, où ils 
donnent des images réelles du micromètre : on les examine avec un mi- 
8 
4 | EE r . L 4 . 
croscope à réticule porté par le chariot, et l’on n'a à mesurer que la petite 
différence entre les traits extrêmes du micromètre et les faces des pla- 
P 
4 r » , kd . 
teaux. Ce procédé optique a l’avantage de faire la mesure de la distance, 
8 
l’appareil étant monté : j'ai constaté que cette distance varie de quelques 
quelq 
microns à chaque démontage, en sorte qu'il serait illusoire de la con- 
fondre avec l’épaisseur des rondelles de quartz. En outre, on tient compte 
ainsi d’une flexion possible des dalles de verre, et la distance que l’on 


() Je tiens à adresser ici mes vifs remerciments à M. Benoît, directeur du Bureau 
international des Poids et Mesures, qui a bien voulu mettre à ma disposition le mètre 
normal du Bureau et a même eu l’ obligeance de me prêter son précieux concours pour 
l’étalonnement de la machine, 
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mesure est celle des surfaces optiques moyennes des armatures, qu'il y a 
tout lieu de croire identiques à leurs surfaces électriques moyennes. 

» L’épaisseur de la lame d’air est ainsi déterminée avec la précision 
même des pointés au microscope, c’est-à-dire au micron : l'erreur possible 
sur cette épaisseur et, par suite, sur la capacité, ne paraît donc pas devoir 


dépasser -+— lorsque la distance des plateaux est de 1°, » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les phénoménes électro-capillaires. Note 
de M. Goux. 


« Une Note récente de M. Berget (') m'engage à donner quelques dé- 
tails complétaires sur mes expériences, relatives aux phénomènes électro- 
capillaires avec le mercure pur et divers électrolytes (?). 

» Je m'étais occupé déjà de montrer, par une expérience simple, les 
différences qui existent, en général, entre les effets des diverses solutions. 
L'appareil est formé de deux tubes capillaires verticaux T, et T,, de même 
diamètre, communiquant d’une part avec un gros tube vertical contenant 
du mercure, et d'autre part avec deux vases A, et A, contenant des solu- 
tions L, (potasse à =) et L, (même solution, avec + de KI). Ces deux 
vases communiquent par une mèche de coton ou un siphon capillaire (*), 
qui, par hypothèse, égalise les potentiels des deux électrolytes. Enfin le 
vase À, communique de même avec un vase À,, contenant la même solu- 
tion L, et un large mercure M, dépolarisé au moyen d’un peu d’oxyde 
de mercure. 

» On réunit par un fil métallique le mercure M avec celui du gros tube, 
et l’on constate que les niveaux sont fort différents en T, et en T,, la dé- 
pression en T, étant de 51", et en T, de 29". On peut varier l'expérience, 
en intercalant sur le conducteur une force électromotrice variable; on 
constate ainsi que les fortes polarisations négatives égalisent les dépres- 
sions, tandis que les polarisations faibles les rendent différentes, confor- 
mément à mes mesures antérieures. 

» Si l’on supprime ce troisième vase A,, l'expérience est celle de 


(:) Comptes rendus, 7 mars 1892. 

(2) Zbid., 1° février 1892. 

(5) Les deux vases ne communiquent pas directement, mais par l'intermédiaire 
d’un autre vase placé un peu en contre-bas, pour empêcher le mélange des liquides. 


C. R., 1892, 1° Semestre. (T. CXIV, N° 12.) 85 


- r LL à NL dm a. 
= Lie ii e.. 
à è 
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M. Berget. Avec du mercure pur, distillé dans le vide, les niveaux sont 
encore fort différents; avec du mercure mal purifié, on observe, soit l’éga- 
lité des niveaux constatée par M. Berget, soit les cas intermédiaires. Le 
mercure contenant des traces de métaux oxydables se comporte ici comme 
du mercure pur, qui serait polarisé négativement, ainsi que je l’ai montré 
ailleurs; l’égalité des niveaux est donc toute naturelle, puisque les tensions 
superficielles sont les mêmes quand les polarisations négatives sont un peu 
grandes. Si, en effet, on rétablit l'appareil comme précédemment, on voit 
aussitôt les niveaux devenir différents, le large mercure M imposant son 
potentiel aux deux ménisques. 

» L'expérience analogue de larges gouttes que rapporte M. Berget 
ayant été faite vraisemblablement avec le même mercure, je ne m’en suis 
pas occupé. Ces deux expériences sont du reste insuffisantes en principe, 
car on ne peut pas démontrer la coïncidence de deux courbes en ne consi- 
dérant qu’un seul de leurs points. 

» Quelque concluante que soit l'expérience décrite en premier lieu, 
c'est à l’électromètre de M. Lippmann qu’il faut recourir pour les mesures. 
M. Berget a déterminé ainsi la courbe des tensions superficielles pour la 
solution L,, et a trouvé que cette courbe est symétrique par rapport à 
l'axe vertical passant par son sommet. Ici je suis en désaccord avec l’au- 
teur sur les faits d'expérience; je crois donc devoir donner quelques détails 
sur les précautions prises dans mes mesures. 

» La mesure des hauteurs d'équilibre du mercure pour un potentiel 
donné ne présente pas, en général, de grandes difficultés ; laméthode la plus 
sûre me paraît être de faire osciller le ménisque de part et d’autre du 
point de repère, de manière à se rendre compte de l'incertitude que com- 
porte l’expérience; il faut que les conditions soient bien mauvaises pour 
que cette incertitude atteigne 1°®, ce qui arrive pourtant avec certains 
électrolytes. La mesure des potentiels, au contraire, comporte des erreurs 
graves dont on ne s’avise pas toujours. 

» La détermination de la courbe suppose que la différence électrique 
entre le large mercure et l’électrolyte reste constante; si elle varie, la 
courbe subit une déformation. Or le mercure, dans une solution qui ne 
contient pas un de ses sels, se trouve au début dans un état variable, qui 
ne devient constant qu’après un repos de plusieurs jours. Ces variations 
sont beaucoup accrues si l’on n'emploie pas du mercure bien pur, ou si 
l'on vient à le polariser par quelque fausse manœuvre. On s'expose donc 
à des erreurs considérables, si l’on ne contrôle pas fréquemment la con- 
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stance du large mercure en reprenant un même point de la courbe. Il est 
aussi fort utile de recouvrir le large mercure d’un composé insoluble de 
mercure, oxyde, sulfate, chlorure, etc., comme dans les éléments étalons; 
on arrive ainsi à n'avoir que des variations moindres que 0*,001 dans une 
séance. En tenant compte des diverses causes d’erreur, je crois pouvoir 
répondre de 0,003 et de 0", 5, sauf pour certains électrolytes. 

» C’est ainsi que j'ai déterminé un assez grand nombre de courbes, 
soit une dizaine pour les seuls iodures et l’acide iodhydrique; celles-ci 
sont régulières et présentent toutes une dissymétrie considérable. L’ex- 
périence unique de M. Berget est donc entachée de quelque erreur 
grave, et aurait dü être contrôlée par des mesures plus nombreuses et 
plus variées. 

» Ce qui montre, du reste, que la courbe n’est pas la même pour les 
divers électrolytes, c’est ce fait que les hauteurs maxima sont différentes 
avec le même tube ; ainsi l’acide sulfurique à + en volume donne 740", 
et l’iodure de potassium à ?, 686", Les mesures électriques sont ici hors 
de cause, et ces différences considérables, alors qu’une erreur de 1" est 
inadmissible, ne laissent place à aucun doute. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'apparition de l'électricité négative, par beau 
temps. Note de M. Cu. Axpré, présentée par M. E. Mascart. 


« L'existence, dans l’atmosphère, d'électricité négative par beau temps 
est un fait rare, classé jusqu'ici comme un phénomène accidentel et auquel 
on a cherché une origine spéciale, étrangère au fond même des théories 
électro-atmosphériques les plus en faveur. 

» Exner l’attribue à la présence de poussières électrisées par frotte- 
ment contre le sol; Palmieri, de son côté, dit avoir constaté que cette 
électricité négative élait toujours concomitante « d’une pluie voisine dont 
» les nuages producteurs étaient au-dessous de l'horizon du lieu d’obser- 
» vation ». Or voici trois cas, constatés à l'Observatoire de‘Lyon, dans 
ces dernières années, qui ne se prêtent ni à l’une, ni à l’autre de ces 
explications. 


» Le 24 juin et le 15 septembre 1885, ainsi que le 10 juillet 1889, par vent de sud, 
temps beau et chaud sur presque toute la France (les seules pluies constatées sont : 
orage à Bordeaux le 24 juin, orage à Sainte-Honorine-du-Fay le 15 septembre) et vent 
* parfois modéré (vitesse maximum le 24 juin, 6",4 par seconde), le minimum élec- 
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trique de l’après-midi se creuse, de façon que, de midi à 2, la courbe électrique passe 
au négatif et y reste pendant une heure ou deux, sans que pour cela l’allure générale 
de la courbe enregistrée diffère sensiblement de son allure ordinaire. 
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» Ces faits, que l'emploi de la méthode d’enregistrement permet seule 
de bien constater, ne peuvent être attribués à la présence de poussières 
électrisées; car, dans aucun de ces cas, nous n’avons remarqué que le 
vent en amenàt; el d’ailleurs, si telle était leur origine, nous devrions les 
observer bien plutôt par vent de nord, puisque nous sommes au midi d’une 
grande agglomération industrielle : c’est ce qui n’a pas lieu. On ne peut 
pas non plus les rattacher à une pluie voisine; car, le 10 juillet, on n’en 
constate aucune, des Alpes jusqu’à l'Océan. | 

» L'existence de cette électricité négative, toujours à la même heure, se 

rattache évidemment aux conditions atmosphériques remarquables com- 
munes à ces trois jours : 1° distribution anormale, dans nos régions, de la 
température suivant la verticale, tellement que le 15 septembre le mini- 
mum du Puy-de-Dôme surpasse de 9° celui de Clermont-Ferrand; 2° une 
très grande sécheresse relative de l’atmosphère. 
._» Ainsi le minimum absolu de l’état hygrométrique du 24 juin, dont 
l'heure est voisine du milieu de cette chute négative, est le minimum absolu 
de l’humidité relative pour la période de juin, juillet'et août des huit ans 
écoulés de 1883 à 1891. 
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» Pour conclure, nous dirons que cette apparition d'électricité néga- 
tive par beau temps nous paraît être l’exagération d’un mode de variation 
diurne de l'électricité atmosphérique qui la comprendrait comme cas 
particulier, d’ailleurs fort rare dans nos régions, et qu'ainsi elle est une 
des données sur lesquelles toute théorie complète de l'électricité atmosphé- 
rique doit être fondée. » 


OPTIQUE. — Absorption cristalline et choix entre les diverses théories 
de la lumière. Note de M. E. CarvaLLo, présentée par M. H. Poin- 
caré. 


« 1. Introduction. — Mes recherches sur la polarisation rotatoire du 
quartz que MM. Poincaré et Lippmann m'ont fait l'honneur de présenter 
à l’Académie ont signalé dans la partie calorifique du spectre une pertur- 
bation que j'attribue à l'absorption (‘). J'ai donc été conduit à étudier ce 
sujet dans les cristaux. M. H. Becquerel a seul formulé une loi expéri- 
mentale (?). Non seulement cette loi n’est conforme ni aux considérations 
exposées par M. Mallard (?), ni à la théorie que M. Poincaré a érigée (*) 
sur les principes de celle de Helmholtz relative aux milieux isotropes (5), 
mais elle choque même les idées les plus familières. Je ne saurais en faire 
un plus grand éloge, car elle est aussi exacte qu’imprévue. 

» Les conséquences que j'en ai tirées m'ont conduit à une expérience, 
à une loi nouvelle, de signification claire et d'importance capitale. 

» 2, Loi de M. Becquerel. — Si un rayon de lumière monochromatique 
traverse un cristal biréfringent, l’absorption ne dépend que de la position 
de la vibration de Fresnel. L’intensité du rayon émergent est donnée par la 
formule (°) 

VE = Vi (e- "7 cos? a + 677 cos? B + e”P* cos? }). 


(:) Comptes rendus, décembre 1891 et février 1892. 

(2?) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIV; 1888. 

(5) Minéralogie. 

(*) Leçons professées à la Sorbonne, premier semestre 1891-1892. 

(5) Ann. de Pog., Bd. 154; 1875. — Journal de Physique, t. IV, p. 216. 

(5) Comptes rendus, t. CVIII, p. 894; 1889. — Notations : &, intensité du rayon 
incident supposé uniradial ; é, intensité du rayon émergent; «, $, y, angles de la vibra- 
tion de Fresnel avec les axes d’élasticité optique; 3, épaisseur du cristal traversée par 
le rayon; e, base des logarithmes népériens: 
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» Au premier abord, cette loi n’a rien de subversif; elle semble même 
confirmer l’hypothèse de Fresnel sur la position de la vibration lumineuse. 
Mais passons aux conséquences. 

» 3. Supposons que, après avoir traversé l'épaisseur z de cristal, le 
rayon traverse de nouveau l'épaisseur z; il aura traversé en tout l’épais- 
seur 23. Donc la loi de Becquerel donnera pour l'intensité 


Gi) Vi, = Vio(er 2" cos? à + 727 cos?B + e%P7 cos? ). 


Si l’on admet que l'absorption ne modifie le rayon lumineux que dans son 
intensité, sans altérer sa nature, son état de polarisation, la seconde épais- 
seur z doit produire le même effet que la première. Pour avoir l'intensité 


du rayon émergent, il faudra multiplier ÿ# par le même facteur qui a 


d’abord affecté 4/1,. On a donc pour l'intensité, dans cette hypothèse, 


(2) Vi = Vis (e" cos? a + 7" cos?B + e-P= cos?}) 
2 
= Vi, (e "cos? x + "7 cos?B + eP7 cos?y}?, 


Cette valeur de z, est différente de :,. L'hypothèse qui l’a fournie est donc 
inadmissible et on est conduit à cette conséquence : 

» Quand un rayon traverse un cristal absorbant, son état de polarisation 
change à mesure qu’il pénètre dans le cristal. 

» Ici une nouvelle question se pose. 

» 4, Ce changement de polarisation subsiste-t-1l quand le rayon sort du 
cristal? — Pour trancher cette importante question, coupons le cristal 
d'épaisseur 2: en deux moitiés d'épaisseur z et appliquons ces fragments 
l'un contre l’autre de façon à reconstituer, en apparence, le cristal pri- 
mitif. Enfin, faisons de nouveau traverser le cristal coupé par le même 
rayon qui avait d’abord traversé le cristal entier. À travers la première 
moitié z, le rayon prend un certain état de polarisation, Si cet état subsiste 
à travers la coupure, l'intensité émergente sera r; ; si, au contraire, la cou- 
pure rétablit l’état de polarisation que possédait le rayon à son entrée dans 
la première moitié du cristal, l'intensité sera 2. 

» D. Vérification expérimentale. — La tourmaline est particulièrement 
favorable à cette expérience. Ce cristal uniaxe éteint rapidement le rayon 
ordinaire. En d’autres termes, il suffit d’une faible épaisseur z pour rendre 
les termes e”*, e?* insensibles. Les formules (1) et (2) deviennent alors 


(1) Lister 60e) 


(2) as LS 6T PÉCORRE 
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où « est l’angle de la vibration de Fresnel avec l’axe cristallographique de 
la tourmaline. Pour &« = 45°, par exemple, l’intensité z, est quatre fois 
plus grande que #,. Dans ces conditions, l'expérience ne peut laisser 
aucun doute : elle a vérifié la formule (1) dans le cas de la tourmaline 
entière, et la formule (2) dans le cas de la tourmaline coupée. Elle a porté 
sur une tourmaline brune, la longueur d’onde À — 1", 84 du spectre calo- 
rifique et les angles « = 0°, 10°, 20°, 30°, 4o°, 50°, 60°. Je décrirai ailleurs 
en détail ces expériences. J’observerai seulement que les réflexions sur les 
faces de la tourmaline étaient éliminées, car le cristal plongeait dans du 
sulfure de carbone qui a justement le même indice de réfraction. 

» 6. Coxczusions. — 1° La loi de M. H. Becquerel est vérifiée dans le cas 
limite important où une seule des trois composantes de l’intensité subsiste. 

» 2° Elle est étendue aux rayons calorifiques. 

» 3° Quand un rayon extraordinaire traverse la tourmaline dans une direc- 
tion oblique à l’axe, son état de polarisation varie PROGRESSIVEMENT Jusqu'à 
ce que l'épaisseur traversée soit celle qui éteindrait le rayon ordinaire. Cet état 
demeure alors invariable jusqu'à la sortie. Là le rayon reprend BRUSQUEMENT 
l’état de polarisation primitif. 

_» La dernière loi, expérimentée seulement pour le rayon extraordinaire 
de la tourmaline, s'applique évidemment à tous les cas soumis à la loi de 
Becquerel. 

» 7. Théories de la lumière. — D'abord l'énoncé seul de la loi de 
M. H. Becquerel conduit à rejeter le système Neumann, Mac-Cullagh ; 
puis ma troisième conclusion ne permet pas de fixer la vibration invaria- 
blement dans le plan de l'onde, comme le veut cette hypothèse de Fresnel 
que l’éther est incompressible. 

» D'autre part si, pour la composante parallèle à l’axe, on néglige l’ab- 
sorption qui était faible dans la tourmaline observée, la figure (") montre 
comment on peut imaginer les transformations successives de la vibration : 
a est la vibration de Fresnel, à son entrée; elle perd progressivement sa 
composante normale à l’axe X de la tourmaline dans le parcours a, a,, a, ; 
elle demeure parallèle à X de a; en a,. À sa sortie, en a,, elle perd brus- 
quement sa composante normale à l’onde plane. Avec cette hypothèse, 
on explique la formule de Becquerel et celle que j’äi donnée pour le cas 
de deux tourmalines superposées. 

» J'ai donné antérieurement un système d'équations différentielles 


(1) Le lecteur rétablira facilement cette figure très simple. 
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nspiré par les théories de MM. Boussinesq et Helmholtz et qui représente 

bien simultanément les lois de la double réfraction et de la dispersion. 
Resterait à lui faire comprendre les lois de l'absorption. Il est curieux que 
la théorie de Helmholtz, faite pour l'absorption des corps isotropes, m'ait 
si bien réussi pour la théorie des cristaux dénués d’absorption, tandis 
qu’elle échoue, comme l’a montré M. Poincaré dans son cours à la Sor- 
bonne, quand il s’agit d’expliquer la loi d'absorption cristalline de 
M. Becquerel, citée plus haut ('). » 


M. Henri BECQuEREL, à propos de cette Communication de M. Carvallo, 
présente les observations suivantes : 


« Les intéressantes expériences de M. Carvallo me fournissent l’occa- 
sion de réunir et de préciser les hypothèses auxquelles m’avaient conduit 
mes recherches sur l’absorption de la lumière et sur la phosphorescence, 
et d’où j'ai déduit la formule dont il vient d’être question. Ces hypothèses 
ont été énoncées dans divers Mémoires. 

» On peut supposer que les phénomènes d’absorption sont dus à 
l'existence de mouvements intermoléculaires, soit des molécules elles- 
mêmes des corps, soit de l’éther qui les entoure, mouvements qui seraient 
soit synchrones, soit harmoniques des mouvements vibratoires lumineux 
qu’ils amortissent. 

» Les phénomènes d'absorption observés dans les cristaux s'expliquent 
en supposant que les mouvements vibratoires lumineux polarisés rectili- 
gnement et qui sont partiellement absorbés se décomposent réellement à 
l’intérieur du cristal en trois mouvements composants, dirigés suivant 
trois directions rectangulaires, pour se combiner de nouveau à la sortie du 
milieu cristallin. 

» On est conduit à penser que les mouvements intermoléculaires sont 
orientés suivant les trois directions rectangulaires précitées et que l’ab- 
sorption ne se produit que pour les composantes des mouvements lumi- 
neux parallèles aux directions des mouvements intermoléculaires. Ces 
directions seraient celles pour lesquelles les réactions élastiques du milieu 
sont parallèles aux déplacements. 

» Dans la plupart des cas observés, l’absorption est nulle quand les vi- 
brations lumineuses transmises coïncident avec l’une des directions princi- 


(!) Ce travail a été fait au laboratoire d'enseignement de M. Bouty. 
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pales rectangulaires ; les mouvements intermoléculaires seraient alors nuls 
dans cette direction. 

» Peut-être ces considérations s’étendent-elles à tous les mouvements 
lumineux qui se propagent au travers des corps cristallisés; dans cette 
hypothèse, les seules vibrations qui se propageraient à l’intérieur d’une 
matière cristallisée seraient les vibrations parallèles aux trois axes d’élas- 
ticité optique. Le cristal ‘est supposé ne pas contenir un mélange de 
plusieurs substances différentes; dans le cas contraire, les conclusions 
précédentes s’appliqueraient individuellement à chacune des matières du 
mélange. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la détermination des équilibres chimiques dans les 
systèmes dissous. Note de M. GEorces Cnarpy, présentée par M. Henri 
Moissan. 


« Pour déterminer l’état d'équilibre qui s’établit entre plusieurs sels, 
acides ou bases au sein d’une solution, le seul procédé que l’on pos- 
sède consiste à étudier une propriété physique quelconque, d’abord pour 
les solutions des différents corps en présence, puis pour la solution totale. 
On admet généralement que la valeur numérique de la propriété consi- 
dérée, pour la solution mixte, est égale à la somme des valeurs relatives à 
chacun des corps qu’elle contient. Cette relation, qui se vérifie sensible- 
ment pour une proprièté quelconque, dans les solutions très étendues, 
n’est plus exacte, en général, quand la concentration prend une valeur 
notable. Une condition nécessaire, mais non suffisante, est que la pro- 
priété considérée puisse s'exprimer par une fonction linéaire de la con- 
centration, pour les solutions simples. Ceci n’est rigoureusement exact 
pour aucune propriété physique; cependant on obtient des résultats très 
approchés quand on considère la variation de la densité d’une solution en 
fonction de la concentration moléculaire (rapport du nombre de molé- 
cules du sel au nombre total de molécules du mélange ). 

» Voici, par exemple, pour quelques-uns des sels que j'ai étudiés, les 
accroissements moyens de densité, correspondant à des variations entières 
de la concentration moléculaire. Ces accroissements restent sensiblement 


constants. 
C. R., 1892, 1°" Semestre. (T. CXIV, N° 12.) 86 
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Concentration moléculaire. 
SET CHERE Se Sie SE 
As Ho Greta 0,009 0,009 0,0035 0,0083 0,008 
UP PRET PRET 0,027 0,026 0,026 0,026 0,025) 
DAS. Re. ‘0,103 0,102 0,102 » » 
ET AM RATER 0,067 0,067 0,069 0,069 » 


» Pour le chlorure cuivrique qui donne les plus grands écarts, l'erreur 
qu’on ferait sur la concentration moléculaire, en représentant la densité 
par une fonction linéaire, ne dépasse pas L£. La densité d’une solution 
aqueuse d’un sel métallique peut donc être sensiblement représentée par 
une fonction linéaire de la concentration. 


t10 


-KRCL 


» J'ai cherché ensuite si cette proposition s’appliquait également aux 
solutions mixtes. J'ai étudié, dans ce but, les densités des solutions mixtes 
de chlorure de potassium et de chlorure de sodium. Les résultats obtenus 
peuvent s’énoncer ainsi. 

» La densité d’une solution mixte de chlorure de potassium et de sodium 
peut se représenter par une fonction linéaire de la concentration molé- 
culaire de l’un de ces sels, la concentration de l’autre sel restant con- 
stante. Les résultats expérimentaux sont résumés dans le graphique ci- 
dessus. La droite qui part de l’origine représente les densités des solutions 
de chlorure de potassium dans l’eau pure. 

» Les quatre autres représentent les densités des solutions de chlorure 
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de potassium dans diverses solutions de chlorure de sodium. Malgré les 
quelques irrégularités, qui résultent de ce que la teneur en chlorure de so- 
dium n’est pas rigoureusement la même pour les différentes solutions 
d'une même série, on voit que les différents points se placent, à très peu 
près, sur une série de droites parallèles à la droite qui correspond au 
chlorure de potassium seul (). 

» Si donc les densités des solutions de SRE ER de potassium et de chlo- 
rure de sodium sont représentées par Les expressions 


D ab Te uuS, 


la densité d’une solution mixte de ces chlorures sera représentée par 
P 


l'expression suivante 
D, 1 = AS ac) 8 Sy 


Cette loi n’est susceptible de vérification expérimentale que pour les 
sels qui ont un ion commun. Si l’on fait l'hypothèse qu’elle s'étend à des 
sels quelconques, une fois l'équilibre établi, on voit qu’elle fournit un 
moyen simple d'obtenir une relation entre les quantités des différents sels 
qui sont contenus dans une solution. L'hypothèse que nous faisons dans 
ce cas est d’ailleurs inévitable dans l’étude des équilibres dans les solu- 
tions. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Combinaisons de l’iodure cuivreux avec l’hyposulfite 
d’ammonium. Note de M. E. Brux, présentée par M. Troost. 


On sait que les hyposulfites alcalins dissolvent aisément l’iodure 
cuivreux ; il semblait naturel d’attribuer cette action dissolvante à la for- 
mation d’un hyposulfite double où même d’un tétrathionate, Il ne paraît 
pas en être ainsi : les composés que j'ai pu obtenir renferment à la fois 
des quantités notables d’iodure et d’acide hyposulfureux. 

» 1° Quand, à une solution concentrée d’hyposulfite d’ammonium (parties égales 


d’eau et de sel), on ajoute de l’iodure cuivreux en poudre et qu'on agite vivement, il 
commence par se dissoudre, mais bientôt la liqueur se trouble et il se dépose une 


(*) La solution la plus concentrée contient 6,2 molécules de chlorure de sodium et 

. 8,25 molécules de chlorure de potassium, ce qui correspond à environ 35 pour 100 de 
\ _ 

sel anhydre. 


( 668 ) 


poudre blanche nettement cristalline. On peut aussi dissoudre préalablement l’iodure 

cuivreux dans l’iodure d'ammonium en solution très concentrée et verser cette solu- 

tion dans la première, en prenant soin que l’hyposulfite reste en grand excès. Ces cris- 

taux sont essorés à la trompe, séchés par compression dans des doubles de papier 

buvard. Ils sont très solubles et, par une deuxième cristallisation dans le vide sec, on 

en obtient ayant plusieurs millimètres de diamètre, très limpides et très réfringents. 
» L'analyse conduit à la formule 


Cu°l?, 2AzH41, 8[S20%(AzH)=]. 


» Ce corps est inaltérable à l’air à la température ordinaire, mais il se décompose 
lentement dès 100°; plus haut, il dégage des vapeurs de soufre, d’iode, ainsi que de 
l’ammoniaque et de l’acide sulfureux. En solution, il décolore les liqueurs d’iode, en 
même temps qu'il se précipite de l’iodure cuivreux ; par l’ébullition, il se fait un pré- 
cipité noir de sulfure cuivreux. 

» 2° Si, à une solution du corps précédent ou à une solution d’hyposulfite d’am- 
monium dans trois à quatre fois son poids d’eau, l’on ajoute, jusqu’à production d’un 
louche permanent, de l’iodure cuivreux dissous dans de l’iodure d’ammonium, il se 
fait bientôt un abondant précipité formé d’aiguilles cristallines très légèrement jau- 
pâtres. On doit le recueillir et le sécher vivement, car il s’altère rapidement quand il 
est humide. 

» L'analyse de ce corps conduit à la formule 


7[S*0%(AzH+}], (S20%Cu?), 4Cu?l?, 4H°0. 


» Ce deuxième corps est insoluble dans l’eau, qui l’altère peu à peu en le jaunis- 
sant; il se décompose comme le précédent, lentement à 100°, plus rapidement au-des- 
sus et en donnant les mêmes produits de décomposition. 

» 3° Enfin, en versant peu à peu une solution concentrée d’hyposulfite d’'ammonium 
dans une solution d’iodure d’ammonium saturée d’iodure cuivreux, et en évitant 
d’ajouter un excès d’hyposulfite, il se produit un troisième composé cristallisé égale- 
ment en aiguilles. 

» C’est un corps blanc, insoluble dans l’eau qui l’altère à la longue, très stable 
quand il est bien sec. Il se détruit comme les précédents par l’action de la chaleur. 
L'analyse lui assigne pour formule 


S'O(AzH*}, Cul, HO. 


» Je me suis assuré que les hyposulfites de potassium et de sodium 
donnent des composés analogues, et que, en outre, d’autres iodures, tels 
que ceux d'argent et de plomb, fournissent des combinaisons semblables 
que je me propose d'étudier (!). » 


(*) Ces recherches ont été faites au laboratoire d'enseignement et de recherches de 
la Sorbonne. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur la vitesse de décomposition des diazoïiques. 
Note de MM. J. Hausser et P.-Tu. Murcer, présentée par M. Friedel. 


« Nous avons donné (Comptes rendus, t. CXIV, p. 549) la vitesse de 
décomposition du dérivé diazoïque de l’acide parasulfanilique et nous avons 
montré qu’elle est régie par la loi des masses actives. La décomposition 
de son isomère en méta ne se présente pas sous une forme aussi simple. 


; I À Ab: 
L'expression C= ;log ;—— n’est plus constante, mais si l’on pose 


1 A 
1 os LS er 


(où A signifie l’azote total), on constate que les valeurs de y diminuent 
lorsque 0 augmente. En prenant un système de coordonnées rectangulaires 
et en portant y en ordonnée, 0 en abscisse, on trouve que la fonction 


f(y,9)= 0 


est une droite inclinée sur l’axe des 0. 

» En conservant le même système de coordonnées, mais en portant en 
ordonnées les x, c'est-à-dire les quantités d'azote dégagé depuis le temps o 
jusqu’au temps 6, on obtient une courbe qui se confond sensiblement avec 
une hyperbole, ayant pour asymptote la droite x = A. 

» Nous donnons, avant de discuter les résultats, les nombres que nous 
avons trouvés avec le dérivé diazoïque de l’aniline métasulfonée. Dans le 


k : I A 
Tableau suivant, A représente l'azote total, y la valeur log —— et C la 


valeur de y à l’origine; les expériences ont été faites à la température 


de 64°. 


1% II. 
6 (minim.). y = GE 6(minim.) y= log —. 
+ MAPS 0,0467 (C) UV: 0,0498 (C) 
Ron 0,0430 TD Ce 0,0446 
NET ER 0,0406 OLA LE 4 0,0420 
RC TONER 0,0373 A1 05e 0,0397 
= Ÿ CNP 0,0342 20 EN ER ITR 0,0350 
PART 0,0290 Gr e 0,0330 
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Conceniralion.:., #0 5uol sur 10000 du mélange Concentration. 10 
Azote total calculé (pour 100). 15,22 19,22 
Azote total trouvé (pour 100). 14,86 15,43 
III. IV. 
ci sÀ 1 A HD ve A 
(minim.). PA D de eyes 6 (minim.). éd LT ver 
De 0,026 (C) AP 0,0902 (C) 
CPR 0,0500 C'HTLORERRE 0,0526 
TELE 6 0,0466 BAGUE SAN 0,0907 
10,75 2401 0,0445 LS DE MAT 0,0487 
Ep T o,0414 DT Te 0,0469 
A RE 0,0371 6 E PRE ENTRE à + La 0,0/429 
Havre 0,0333 HS ES A 0,0/403 
C'ONCERIT AO ee ee EEE 19 Concentration. 20,9 
Azote calculé (pour 100)..... 19,22 15,22 
Azote trouvé (pour 100)...... 14,54 14,84 


» L'origine véritable du phénomène, c’est-à-dire le moment où aurait 
commencé la décomposition si les perturbations initiales n’existaient pas, 
a été trouvée par extrapolation graphique. A l’aide de cette origine et de 
l’asymptote x — À, il nous a été facile de calculer les deux paramètres à 
et p, que renferme encore l'équation de nos hyperboles 


x? + 0x — AN + x — 0. 


» Nous avons défini les droites f(y,0) = o en cherchant leurs coeffi- 
cients angulaires £. L'existence simultanée de l’hyperbole et de la droite 
nous a menés aux conclusions suivantes. De l’équation de la droite 


y = C +40, 
où C désigne l’ordonnée à l’origine, on tire, en remplaçant y par sa valeur 


1 A 
0 Li 


d: 
T = (A— æ)(C+ 240); 


d'autre part, l'équation de l’hyperbole donne 


Te T(u+x) 
T A(ÀA—%) 
par suite ” 
dx % k 
m=C(A-x)+2-æ(u+ x). 


Le terme + æ(u. + æ) est toujours négatif, Æ, x et s étant négatifs et |u| > À. 


» Le phénol sulfoné produit pendant la réaction a, par conséquent, une 
influence sur la vitesse de décomposition. La masse active de ce phénol 
est à chaque instant proportionnelle à æ; nous pouvons donc dire que tout 
se passe comme si la vitesse de réaction était ralentie par un terme pro- 
portionnel à une fonction du second degré de la masse active du phénol. 

» Il semble que cette influence du phénol sulfoné est due à ce que la 
position para par rapport au groupe Az? n’est pas occupée par un radical. 
En effet, le paradiazotoluène orthosulfoné C°H*(CH°)(S0*)(Az?)(1.2.4) 
se comporte différemment et est en tout comparable au diazoïque de 
l'acide parasulfanilique. Sa constante est un peu supérieure à celle de ce 
dernier et varie très légèrement avec la concentration. 

» Influence de la concentration. — La constante C (à l’origine) du méta- 
diazosulfobenzène augmente avec la concentration. Nous avons trouvé, à 
l’aide de l’expérience I et IV, qu’elle est sensiblement représentée par une 
fonction linéaire de cette concentration : 


C = 0,04386 + 0,0005666 y, 
y désignant le nombre de molécules renfermé dans r0000 molécules du 
mélange. Par exemple : 


C trouvé. C calculé. 
LPO RMMMUeRr LRO L AIMTOTAE 0,0467 
LL PRE TPE ...  0,0498 0,049 
AR A re SE TE 0,026 0,052/4 
EVER OMR PPS TN RENAN 0,052 


C’est le nombre 0,04386 qui doit être considéré comme la constante spé- 
cifique du corps à la température de 64°. Cette constante est environ le 
quadruple de celle de son isomère en para. 

» Dans le courant de nos expériences, nous avons trouvé que les corps 
étrangers, neutres, acides ou basiques, font varier la vitesse de décompo- 
sition. Nous nous proposons d'examiner de plus près l’action des 


acides (*).» 


(!) Travail fait à la Faculté des Sciences de Nancy, laboratoire de M. Haller. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques bases homologues de la quinine. Note 
de MM. E. Grimaux et À. Arnau», présentée par M. Friedel. 


« Nous avons montré, dans deux Notes précédentes (‘), que la 
cupréine, base retirée du Quina cuprea ou Remigia pedunculata renferme 
un oxhydryle phénolique, et qu’en raison de ce groupement elle peut, 
comme les phénols, donner des éthers par substitution de radicaux alcoo- 
liques à l’atome d’hydrogène phénolique. Nous avons obtenu l’éther méthy- 
lique, constaté qu’il est identique avec la quinine ordinaire, et nous avons 
décrit l’éther éthylique ou quinéthyline. Les formules suivantes indiquent 
les relations de ces diverses bases : 


CRELA ZOO OH ae Cupréine 
CRAMPAZ OO OC ie Quinine (cupréine méthylique) 
CRASH Se Quinéthyline (cupréine éthylique) 


» Pour étendre l’étude des éthers alcooliques de la cupréine, des qui- 
nines, nous avons préparé le dérivé propylique, le dérivé isopropylique 
et le dérivé amylique. | 

» Quinopropyline GC H?1Az220, OCH7= C??H?$Az?0?. — On l’obtient en opérant 
comme dans la préparation de la quinéthyline; on chauffe la cupréine sodée avec de 


l’azotate de propyle et de l'alcool propylique à 110° pendant vingt-quatre heures. 
Les proportions suivantes : : 


CANNES EN à: cr de nr 38",2 
Alcool propylique normal.,...,............... Docc 
SOA RARES, Ce COCA PTT 2.08", 39 
AZOTATO US DrOPYlOs un 220? vus 2 - à 2 TRE 18", 60 


nous ont donné plus de 28" de sulfate basique de quinopropyline pur, ce qui corres- 
pond à un rendement de 60 à 65 pour 100 de la cupréine mise en réaction. 

» La base libre que l’on isole en précipitant par l’ammoniaque la solution froide du 
sulfate basique dans l’eau se présente sous la forme d’une poudre blanche; elle con- 
stitue alors un hydrate qui fond au-dessus de 100°. Après dessiccation dans le vide, 
elle fond nettement à 164° sans changer d’aspect. | 

» Elle se dissout un peu dans l’eau ammoniacale éthérée ; cette solution, abandonnée 
dans un ballon à l'évaporation lente, donne un hydrate cristallisé en longues aiguilles. 

» Sulfate basique (G?H*5 Az?0?)2S0*H°, 1 £H20. — On l'obtient'sous forme d’ai- 


(*) Comptes rendus, t. CXII, p.776 et 1364; 1891. 
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guilles soyeuses, d'aspect micacé, en le faisant cristalliser en solution bouillante ou 
très chaude. Si on laisse refroidir des solutions plus étendues, il se forme, comme 
pour le sulfate basique de quinéthyline, des cristaux agglomérés en masses gélati- 
neuses. Par évaporation spontanée des solutions étendues, il se dépose en aiguilles 
isolées, assez volumineuses. 

» Après avoir été séché à l’air, il perd, à 125°, 3, 12 pour 100 d’eau, ce qui corres- 
pond à une molécule et demie d’eau. Le dosage de l’acide sulfurique, fait sur le sel 
séché à 125°, a donné 12,15 pour 100; calculé : 12,21. 

» Il fond à 223-224°. Séché à 100, il a pour PE rotatoire à la température de 
220 &p— 220°, D. 

» Il se dissout à 13° dans 454 parties d’eau. 

» Quino-isopropyline. — On la prépare comme son isomère, en employant l’azotate 
d’isopropyle, et on la purifie de la même façon. Le rendement en sulfate basique pur 
a été de 75 pour 100 de la cupréine mise en réaction. 

» La base libre présente le même aspect que la quinopropyline, elle fond à 154°. 

» Le sulfate basique cristallisé de ses solutions bouillantes'en aiguilles blanches 
ressemble à celles de son isëmère, mais, par évaporation spontanée, il donne de 
petits rognons clairsemés dans une masse cornée. 

» Séché à 125v, il perd 2,48 pour 100 d’eau; la formule (C??H?$ Az202}:SO*H?, H20 
exige une perte de 2,20 pour 100. 

» Son pouvoir rotatoire à 22° est le même que celui de son isomère, 4p— 229°, 2. 

» Sa solubilité est différente : à 10°, ce sel se dissout dans 367 parties d’eau. 

» Quinamyline. — On l'a préparée par l’action du chlorure d’amyle sur la cu- 
préine sodée en solution amylique à 105° pendant quinze heures. Le produit brut 
est repris par la soude et agité avec de l’éther, et la solution éthérée est reprise par 
de l’acide sulfurique très dilué. On ajoute alors de l'alcool à la solution chaude, puis 
on neutralise par l’ammoniaque. Par concentration, on obtient le sulfate basique de 
quinamyline que l’on purifie par des cristallisations dans l'alcool. 1 

» La base libre est amorphe ; elle fond à 166°,5-167°. 

» Le sulfate neutre est incristallisable. Le sulfate basique s'obtient en longues 
aiguilles par refroidissement de la solution alcoolique. Il est très soluble dans l'alcool, 
très peu soluble dans l’eau, dont il exige 4170 parties à la température de 11°,5. 

» Il perd 4 pour 100 d’eau de cristallisation ; la formule 


(C2 H52A°02)} SOFP, 2H20 


correspond à une perte de 4,02 pour 100. 
» Le dosage de l'acide sulfurique dans le sel anhydre a donné 11,38 pour 100; 


calculé : 11,42. 


LR) 


» La quinamyline, comme ses homologues, donne des solutions fluores- 
centes dans l’acide sulfurique étendu. » 


C. R., 1892, 1" Semestre. (T. CXIV, N° 12.) 87 


( 674 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'essence de Licari kanali. Note de M. Pan. BARBIER, 
présentée par M. Friedel. 


« L’essence de Licari kanali a été étudiée par M. Morin (‘) quiena re- 
tiré un corps ayant pour formule C'°H'$O, dont il a étudié les principales 
propriétés physiques et quelques réactions, notamment l’action de l’acide 
chlorhydrique et des déshydratants. 

» J'ai repris l’étude de cette substance, dans le but d'en déterminer la 
fonction chimique et la constitution : 


» Le corps CH180 qui a servi à mes recherches est un liquide incolore, légère- 
ment huileux, bouillant à 199°-200°. Les densités, à o° et à 159,4, sont D; —0,8819, 
D,,,—0,8662. | 

» Son pouvoir rotatoire, à la température de 159,4, est [4]n—— 18021’. Les indices 
de réfraction sont 

nr = 1,403, À» — 645, 
hi=4,4779, À =—4b9 #6, 


à la température de 15°, 4. 


» Traité par l'acide chlorhydrique sec, le composé C!°H1#0, que j'appellerai Zica- 
réol, donne un dichlorhydrate C!°H!8 CP, liquide bouillant à 155°-157° sous une pres- 
sion de 0,039. Ses densités, . à o° et à 19°,5, sont respectivement D,=—:1,0447, 
D5 —1,0246. 

» Les indices de réfraction sont, pour le rouge et le bleu, 


Rr=14780, NAS 
nr —=1,4926, 1, = 452,6, 


à la température de 17°,2. | 

» Ce dichlorhydrate, mis à l’ébullition avec une dissolution d’acétate de potassium 
dans l’acide acétique cristallisable, perd rapidement son chlore; il y a élimination d’un 
atome de chlore à l’état d'acide chlorhydrique, tandis que l’autre atome est remplacé 
par le résidu acétique, donnant ainsi l’éther acétique d’un alcool monoatomique : 


CH! CP + 2 CH3 COOK = C0 H170.CO.CH* + CH>COOH + 2KCI. 


» Ce même acétate prend naissance lorsqu'on chauffe le licaréol en vase clos pendant 
huit heures, à la température de 1/40°, en présence de l’anhydride acétique. Sa compo- 
sition est exprimée par la formule C1°H170.CO.CH5. C’est un liquide incolore, d’une 
odeur agréable, bouillant entre 241° et 243° et présentant une densité, à o°, de 0,9298. 


(1) Mori, Comptes rendus, t. XCII, p. 998; 18871, et t. XCIV, p. 733; 1882. 
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» Dans cette réaction, il se forme, en outre, un éther oxyde répondant à la formule 
(CHI — O,. C’est un liquide visqueux, incolore, bouillant à 320° avec un commen- 
cement de décomposition. 

» À côté de ces deux corps, on observe la présence d’un hydrocarbure C19H16, 
bouillant entre 176° et 178°, sur l’étude duquel je reviendrai plus tard. 

» J’ai préparé également les éthers : 

» 1° Licarylméthylique, C1° Hi7 O.CHS, liquide bouillant entre 189° et 1920. 

» 2° Licaryléthylique, C!®H170.C?H5, liquide bouillant aux environs de 210°, dif- 
ficile à séparer complètement du licaréol. 

» Le licaréol est vivement attaqué par le mélange chromique, et, parmi les pro- 
duits d’oxydation, je signalerai un composé répondant à la formule C!°H150. 

» Ce corps, que l’on peut appeler {icaréone, est un liquide bouillant entre 188° et 
190°, d’une densité à o° de 0,8913; son odeur, très pénétrante, est totalement diffé- 
rente de celle du licaréol. Il ne se combine pas au bisulfite de sodium; mais il réduit 
la dissolution alcoolique d’azotate d'argent ammoniacal et se combine à l'hydroxyla- 
mine en donnant une oxime liquide. 


» Tous ces résultats définissent nettement la fonction chimique du lica- 
réol; en effet : 

» 1° La formation des éthers licarylméthylique et licaryléthylique éta- 
blit la nature alcoolique de cette substance; 

=» 2° La réaction de l’acide chlorhydrique, qui donne lieu à un dichlor- 
hydrate, montre que cet alcool renferme une liaison éthylénique ; 

» 3° Enfin, sa transformation en licaréone, dont la nature acétonique 

n’est pas douteuse, indique que cet alcool incomplet doit être rangé dans 
la catégorie des alcools secondaires. 
._ » L’éther acétique que j'ai décrit plus haut et que j'ai obtenu, soit au 
moyen du dichlorhydrate, soit par l’action de l’anhydride acétique sur le 
licaréol, ne peut être considéré comme l’éther licarylacétique. En effet, 
les alcools C'°H'#O fournissent généralement des éthers acétiques dont 
les points d’ébullition sont placés 12° ou 15° plus haut que ceux des al- 
cools correspondants; tandis que l’acétate dont il est question présente 
une différence de 44°. Cette anomalie est l'indice d’une isomérisation 
provoquée par l'influence simultanée de l’anhydride acétique et de la 
température. J'ai d’ailleurs vérifié l'exactitude de cette conclusion en 
constatant que cet éther, au lieu de régénérer par saponification le lica- 
réol primitif, bouillant à 199°-200°, donnait naissance à un nouvel alcool 
isomérique bouillant à 226°-227°, dont l'étude fera l’objet d’une prochaine 
Communication (*). » 


(*) Faculté des Sciences de Lyon, laboratoire de Chimie générale. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaison des acides gras avec les carbures éthylé- 
niques. Note de MM. BénaL et Deserez (!), présentée par M. Friedel. 


« Si les acides minéraux se combinent avec une grande facilité avec les 
carbures éthyléniques, il n’en est pas de même des acides organiques. 
A part les remarquables travaux de MM. Bouchardat et Lafont, sur la 
fixation des acides organiques sur les carbures de la série térébénique, 
classe de corps bien spéciale, nous n’avons rien trouvé de fait dans cette 
voie. Voici les résultats auxquels nous sommes arrivés : 

» Les acides gras se fixent sur les carbures éthyléniques. Cette com- 
binaison est fonction du temps et de la température. 

» Dans les expériences que nous relatons ci-après, la fixation des acides 
organiques s’est faite à la façon des acides minéraux, c’est-à-dire que le 
reste électro-négatif de la molécule s’est fixé sur l’atome de carbone le 
moins hydrogéné. 

» Acétate de caprylène : CSH#-CH-CH5. — Le caprylène qui a servi à ces expé- 

O2-c: H5 
riences est le méthylhexyléthylène bouillant à 122°; il a été obtenu par l’action du 
chlorure de zinc sur le méthylhexylcarbinol. 

» L’acide acétique qui a été employé a été obtenu à l’état de pureté par la méthode 
des cristallisations fractionnées. 

» On a mélangé un volume de caprylène avec trois volumes d’acide acétique et 
l’on a chauffé vers 300° pendant vingt heures dans des tubes scellés en verre fort. 

» Les tubes à l'ouverture ne donnent pas de pression; on distille jusqu'à 120°, on 
traite le reste par l’eau, on décante le liquide surnageant, on le lave à l’eau et on le 
sèche sur le chlorure de calcium, enfin on le distille. 

» Il passe de 189° à 190° un liquide d’odeur très agréable rappelant la framboise; 
ce liquide n’est autre que l’acétate d’octyle secondaire. 

» Il donne à l’analyse les chiffres suivants : 


Calculé 
pour 
Trouvé. C'° Hw Où. 
Gisetisr. 68 SOMRRRTE-E EU 69,53 69,76 
ee MA D Ge De à Mae 11,62 11,62 


Saponifié par la potasse alcoolique, cet éther donne l'alcool correspondant. 
» Acétate d’heptylène : CSH*-CH-CHS. — Le pentyléthylène qu’on a employé a 


OH: 


(*) Travail fait au laboratoire de M. Friedel. 
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été obtenu au moyen de l’iodure d’heptyle primaire préparé avec l'alcool provenant 
de l’hydrogénation de l’aldéhyde œnanthylique. 

» On n’a pas distillé cet iodure de crainte d'opérer une transformation molécu- 
laire, mais on l’a traité par la potasse alcoolique au réfrigérant à reflux. L'heptylène 
obtenu a été rectifié au tube Le Bel-Henninger; il bouillait à 96°-95°. 

» On a opéré comme pour le caprylène et l’on a obtenu un liquide bouillant à 171°- 


173°, possédant une odeur agréable rappelant la myrrhe. L'analyse donne les résultats 
suivants : ; 


Trouvé Calculé 

pour 100. pour CH! 0x. 
CAT AN ne iUc ir t67100 68,35 
HP RE Pull Lan MANN 30 11,98 


. » C’est donc l’acétate d’heptyle secondaire; il est identique à celui préparé au 
moyen du méthylpentylcarbinol. 


» Nous nous sommes demandé si un corps possédant simultanément une 
autre fonction à côté de la fonction éthylénique ne se comporterait pas de 
même ; les résultats ont confirmé cette façon de voir. Nous nous sommes 
servis de l’acétate d’allyle. 


» Diacétine du propylglycol. — L'acétate d’allyle chauffé entre 275° et 285, 
pendant vingt-cinq heures, avec l’acide acétique glacial dans un tube scellé, a donné 
naissance à un liquide d’odeur agréable bouillant entre 186° et 189. Ce corps est la 
diacétine du propylglycol ; il donne à l'analyse les chiffres suivants : 


Trouvé Calculé 
pour 100. pour C'H#0%. 
LP SR d'en rl says 53,28 2,50 
LEA EN SORTE 7,72 7,9 


» Il s’est formé en même temps un produit épais ne distillant pas sans décomposi- 
tion et paraissant être un produit de condensation de l’acétate d’allyle. 


» Nous continuerons ces recherches sur la série éthylénique et nous 
comptons présenter à l’Académie, dans une prochaine Note, les résultats 
que nous avons obtenus avec les carbures acétyléniques et les carbures 
aromatiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse naturelle des hydrocarbures végétaux. 
Note de M. Maquenxe, présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« On sait aujourd’hui que le premier produit résultant de l'assimilation 
du carbone par les cellules chlorophylliennes est l’aldéhyde méthylique 
CH?0 : c’est donc à ce corps qu’il convient de faire remonter l’origine 
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de tous les autres principes immédiats. Les hydrates de carbone en résul- 
tent par simple condensation et l’on a pu voir, dans l’organisme des végé- 
taux inférieurs, certains dérivés de l’aldéhyde méthylique donner immé- 
diatement naissance à des grains d’amidon. 
..» D'autre part, il est facile de transformer la mannite en acide caproïque 
et la perséite en acide œnanthylique normal; il est également possible de 
réduire ces mêmes corps à l’état d’hexane ou d’heptane; dès lors on con- 
çoit que la synthèse naturelle des acides gras proprement dits, aussi bien 
que celle des carbures paraphéniques, puisse s'effectuer par une suite de 
réactions du même ordre, portant sur des hydrates de carbone à poids mo- 
léculaire élevé et encore inconnus; mais jusqu’à présent il a été impossible 
de passer de l’un quelconque de ces produits à un hydrocarbure benzé- 
nique, encore moins aux hydrures de la même série, en sorte qu’on ne 
possède aucune indication, même lointaine, sur l’origine possible des ter- 
pènes et des résines, si abondamment répandus dans le règne végétal. 

» Il suffirait cependant de savoir reproduire, avec un sucre bien défini, 
quelque homologue du térébenthène pour établir entre ces deux prin- 
cipes une relation d’où, par analogie, on pourrait conclure-au mécanisme 
probable de la synthèse du térébenthène lui-même. 

» Une première donnée m'a été fournie à cet égard par l'étude du 
produit de réduction de la perséite ; je me propose, dans cette Note, de dé- 
montrer qu’il possède tous les caractères d’un terpène inférieur. 

» On se rappelle que, en traitant la perséite C'H'0" par l’acide iodhy- 
drique bouillant, j'ai réussi à la transformer en un carbure de formule 
C'H'*?. Cet heptine est identique à celui que M. Renard a extrait des 
huiles de colophane ('); il représente en outre un produit de synthèse, 
puisque M. Fischer a reproduit la perséite en partant de la mannite (?). 

» Or l’heptine, tel qu’il a été défini par M. Renard, présente déjà 
quelques-unes des propriétés caractéristiques des terpènes : éminemment 
oxydable, il se résinifie à l’air et se transforme, en présence de l’eau, en 
un oxyhydrate cristallisé C' H'*O?, véritable homologue inférieur de la ter- 
pine C'°H*°0?; vis-à-vis du brome, il se comporte comme un carbure 
divalent et donne un dibromure cristallin C'H'?Br° : de même avec l'acide 
iodhydrique et l'acide chlorhydrique, qui fournissent les composés 
C'H'*Io et CTH'°CI; mais il s'écarte du térébenthène par sa composition 


(*) MaQuenne, Annales de Chim. et de Phys., 6° série, t. XIX, p. 5. — Renan, 
(6 LA pe 223: 
(?) Berichte der deuts. chem. Gesellschaft, à. XXNIT, p. 936 et 2231. 
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chimique, qui le rattache à la série C*H?*-?, alors que les terpènes font 
partie du groupe C*H?*-*, 

» C’est cette contradiction apparente, explicable d’ailleurs par l’exis- 
tence dans la molécule du térébenthène d’une liaison intérieure en para, 
qui m'a engagé à poursuivre l'étude de l’heptine. 

» On sait que l’une des réactions les plus particulières aux terpènes 
est leur combinaison directe avec le chlorure de nitrosyle : j'ai reconnu 
que l’heptine se comporte de même, et qu’il donne, avec ce réactif, un 
composé d’addition C* H'?AzO CI, particulièrement facile à obtenir et ab- 
solument comparable aux nitrosochlorures terpéniques C'°H'$ AzO CI dé- 
crits par MM. Tilden et Wallach. 


» Nitrosochlorure d’heptine.— Pour préparer ce corps il suffit de projeter de l’azo- 
tite de sodium, par petites portions à la fois et en agitant, dans un mélange refroidi 
d'heptine et d’acide chlorhydrique; la couche surnageante se colore rapidement en 
vert, puis se prend en une masse cristalline; on essore alors à la trompe, on lave avec 
soin, puis on dessèche dans le vide à la température ordinaire. 

» Le nitrosochlorure d’heptine est un beau corps cristallisé en aiguilles microsco- 
piques d’un bleu pâle, rappelant la couleur du sulfate de cuivre pulvérisé et qui pos- 
sède une forte odeur de camphre; il fond vers 92°, en se volatilisant et se décompo- 
sant en partie. Très instable, il se résinifie peu à peu, même dans le vide, et ne peut 
être conservé pur que pendant quelques heures. L'analyse a donné les résultats sui- 
vants : 


Trouvé. Calculé. 
CRCDORC AE Re am Pie 51,76 52,01 
Hydropane HUE IR a 7,96 7,43 
Kbioresir.srne US HE 21,91 21,98 
GUERRES NPNEETE 8,65 8,67 


» Cette réaction du chlorure de nitrosyle, qui, en dehors des terpènes, 
ne s’observe que chez un petit nombre de corps incomplets, nous a paru 
décisive et de nature à justifier le rapprochement chimique qu'il s'agissait 
d'établir; il ne restait plus qu’à faire voir que ce rapprochement est con- 
forme aux propriétés physiques des mêmes produits, et, en particulier, à la 
comparaison de leurs puissances réfractives. 

» Brühl, qui a récemment étudié à ce point de vue les principaux iso- 
mères du térébenthène, à été conduit à admettre dans la plupart de ces 
carbures l'existence d’une double liaison unique (‘}; l'examen de l'hep- 
tine nous a conduit précisément à la même conclusion. 


(*) Berichte der deuts. chem. Gesellschaft, t. XXV, p. 153. 
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» En effet on a trouvé, avec un produit rectifié sur le sodium et passant 
de 104°,6.4:109°,9: 


Longueurs d'onde... 656(Ha) 589,2(Na) 534,9(T1) 451(Inx) 410,1(Inf) co 
IndICES AO 1,44077 1,44352 1,44674 1,445 1,46032 1,42877 


Densité à 259,7. RER RSR 0,7923 


» Si l’on transporte ces valeurs dans la formule de Lorenz 


et que l’on compare les réfractions moléculaires ainsi déterminées à celles 
que donne le calcul, d’après Landolt, il vient : 


Longueurs d’onde......... Ha co 

M; FR tronvé. Le etiren 31,09 2h32 
M. RAGaloulés Rte ane 29; 84 29,20 
Différences item 2,19 1,97 


» Ces différences, très voisines des nombres 1,78 et 1,60, qui, suivant 
Landolt et Brühl, caractérisent une double liaison entre deux atomes de 
carbone voisins, définissent l’heptine comme un carbure divalent, ce qui 
concorde avec l’ensemble de ses réactions chimiques el confirme définiti- 
vement les analogies qu'on avait tirées de ces dernières. 

» Il résulte de cette étude que l’heptine est un corps à noyau cyclique, 
vraisemblablement de structure hexagonale comme l’hexaméthylène C°H'? 
et le benzène CH°, mais intermédiaire par son degré d’hydrogénation 
entre ces deux types extrêmes. 

» En résumé, et quelle que soit d’ailleurs sa formule de constitution, 
les recherches que je viens d'exposer montrent que l’heptine doit prendre 
place parmi les homologues inférieurs du térébenthène C'°H'° ou mieux 
du menthène C'°H'$, qui se forme dans l’action de l’anhydride phospho- 
rique sur le menthol. C’est le premier exemple connu d’une synthèse to- 
tale effectuée dans cette série, autrement que par polymérisation d’un 
carbure plus simple, et sa réalisation par l'emploi d'un hydrate de carbone 
naturel nous permet de concevoir sans peine la genèse des composés ter- 
péniques, en apparence si éloignés des sucres qu’ils ne semblaient avoir 
avec eux aucune relation d'origine. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — De la présence, dans la” paille, d'un ferment aérobie, 
réducteur des nitrates. Note de M. E. Br£ar, présentée par M. P.-P. 
Dehérain, 


« MM. Schlæsing et Müntz ont reconnu dans toutes les terres labourées 
la présence du ferment nitrique; je signale aujourd’hui l'existence d’un 
autre ferment, également aérobie, mais agissant en sens inverse du pré- 
cédent, puisqu'il réduit les nitrates. 

» Ce ferment se rencontre dans les pailles, et sans doute dans tous les 
débris végétaux. Si l’on examine avec soin une paille, en se servant comme 
réactif du sulfate de diphénylamine, on constate qu’élle porte presque 
toujours à la surface des traces de nitrates; mais si on la maintient pen- 
dant quelques jours dans l’eau, le réactif n'indique plus d'acide nitrique, 


et pourtant il permet d’en reconnaitre BE 

» En ajoutant successivement à l’eau de la paille des quantités crois- 
santes de nitrates, on les voit rapidement disparaître. 

» Cette réduction de l'acide azotique est due à un ferment, car si nous 
stérilisons la paille mouillée par la chaleur ou par un antiseptique comme 


le bichlorure de mercure, les nitrates ne disparaissent plus. 


» Le ferment est principalement attaché à la paille; pour le montrer, j'ai mis de la 
paille dénitrifiante en présence de 80o®d’eau contenant os",100de salpêtre; le lendemain, 
il n’y avait plus de nitrate. J’ai réparti le liquide par volumes égaux entre deux verres, 
mais en laissant dans l’un d’eux toute la paille, et j’ai ajouté à chacun des liquides 
o8r,100 de salpêtre. Après vingt-quatre heures, le liquide avec paille n'avait plus 
d’acide nitrique; l’autre n’était dénitrifié qu'après cinq jours. 

» Pour reconnaître la présence de l'acide nitrique dans un liquide, j'en prélève une 
goutte que je fais tomber sur une lame de verre mince lavée une dernière fois avec 
une dissolution étendue d’acide chlorhydrique, et séchée loin de toute flamme. Je 
porte la lame sur une plaque chaude, et quand la goutte est desséchée et la lame 
refroidie, je laisse tomber sur la trace de la goutte un peu de réactif. S'il ne se produit 
pas de coloration bleue, il n’y a pas de nitrate dans le liquide. 

» Quand c’est sur un corps solide, comme la paille par exemple, qu’on cherche 
l'acide nitrique, on le lave avec un peu d’eau distillée, et l’on examine une goutte de 
l’eau de lavage. 


(:) Le sulfate de diphénylamine est préparé de la façon suivante : on fait bouillir de 
l'acide sulfurique pur, pour chasser la trace d’acide azotique qu'il peut contenir. 
Après refroidissement on dissout, dans 100% d’acide, 18° de diphénylamine, préalable- 
ment lavé à l’eau distillée et séché. On ajoute 25 d’eau distillée. 


v} 
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» Que devient l'azote des nitrates? Il ne se forme pas d’ammoniaque, 
comme c’est le cas dans les fermentations putrides. Se forme-t-il des com- 
posés moins oxygénés, tels que ceux qu'ont observés MM. Dehérain et 
Maquenne, et qui sont mis en liberté par un ferment anaérohie existant 
dans la terre végétale? 

» J’ai recherché successivement chacun de ces produits; il ne se fait pas 
de bioxyde d’azote; ce gaz en arrivant à l’air se transforme en acide hypo- 
azotique; or, si je mets le mélange de paille mouillée et de salpêtre dans 
un flacon dont je couvre l’ouverture avec une lame de verre portant en 
suspension une goutte de dissolution de potasse, l'acide viendrait se dis- 
soudre dans la goutte liquide et je le reconnaîtrais avec le sulfate de diphé- 
nylamine. Il ne se fait pas d'acide azoteux; je le reconnaitrais à la couleur 
bleue qui serait produite dans l’iodure de potassium amidonné et légère- 
ment acide au moment où j'y verserais l’eau de la paille. 

» Il ne peut donc se former que de l’azote ou du protoxyde d'azote. 
Pour voir lequel de ces gaz est mis en liberté, je me suis servi d’un flacon 
de 800% que j'ai rempli de paille imprégnée d’une dissolution de salpêtre 
à 1 pour 100. Au milieu de la paille est logée une éprouvette remplie de 
pierre ponce imbibée d’une dissolution concentrée de potasse. Le flacon 
est fermé avec un bouchon portant un manomètre à air rempli de mer- 
cure. Dans cet appareil, la paille mouillée convertit l'oxygène en acide car- 
bonique qui est absorbé par la potasse; en même temps, il se dégage un 
gaz, car le mercure indique d’abord une dépression qui atteint, après huit 
jours, 0,10; il remonte ensuite peu à peu et, après le dix-septième jour, 
il est revenu à son niveau primitif. Si l’on examine le gaz à la fin de l’expé- 
rience, on voit qu'il n’est absorbé ni par la potasse, ni par le pyrogallol; 
quand on essaye de le faire détoner avec de l’hydrogène additionné de gaz 
de la pile, on ne remarque d'autre contraction que celle qui provient de 
l'union des gaz de la pile. C’est donc de l'azote. 

» Le ferment qui décompose les nitrates est aérobie; car si l’on remplit 
le flacon dont nous venons de nous servir avec de l’oxygène, la réduction 
s'effectue encore aisément. 

» Le ferment réduit les nitrates de la terre : on sait que ces sels ont une 
tendance à monter à la surface, pendant que la terre se dessèche. Si nous 

couvrons celle-ci avec de la paille mouillée et si nous laissons sécher 
lentement, nous ne trouverons plus de nitrates, ni à la surface du sol, ni 
dans la paille. 

» Nous avons vu qu’une partie de l’azote des nitrates est mis en liberté ; 
en même temps une autre portion de l'azote est engagée dans une matière 
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organique. Dans une première expérience j'ai perdu à l’état gazeux le tiers 
de l'azote contenu dans les nitrates, tandis que la paille avec le liquide 
qui la baignait avait triplé son azote organique. Dans une deuxième expé- 
rience, J'ai perdu 67 pour 100 de l’azote nitrique. 

» Le dégagement d’azote occasionné par la paille n’est observé que si 
l'eau tient des nitrates en dissolution. Je l'ai reconnu en disposant deux 
séries d'éprouvettes : la première avait reçu de la paille humectée avec 
une dissolution de salpêtre à 1 pour 100, les éprouvettes renversées 
étaient maintenues sur la même dissolution; la seconde série avait recu 
une égale quantité de la même paille, mais celle-ci avait été humectée 
avec celle de l’eau sans nitrate, et les éprouvettes étaient placées sur de 
l'eau. J'avais introduit dans toutes les éprouvettes 24%,5 d'air, contenant 
19°,6 d'azote. Après sept jours, les gaz furent analysés. 


Gaz contenu dans les éprouvettes renfermant la paille mouillée 
avec une dissolution de salpétre (en centimètres cubes). 


Après 
Volume A Azote 
du gaz. la potasse. le pyrogallol. dégagé. 
INERE RRERER 26,9 29,0 21,0 2,0 
No... 34,0 30,3 30,3 10,7 
NOM Re 270 26,3 25,1T 55 
Nadar. SRE 27,0 25,0 74 


Gaz contenu dans les éprouvetles renfermant la paille mouillée 
avec de l’eau (en centimètres cubes). 


Après 
Volume £ Azote 
du gaz. la potasse. le pyrogallol. dégagé. 
1 CI ST 23,9 23,0 19,7 0 
NOR 7. 21,2 20,8 19,7 o) 
No-S449 tin: 20,5 20,0 19,6 (e) 
Ne Rondes. 19,9 19,9 19,2 0 


» Nous voyons que les pailles qui n’ont pas été en contact avec le sal- 
pêtre n’ont pas dégagé d’azote. Nous remarquons que les pailles n° 1 et 
n° 3, qui ont dégagé de l’azote, n'avaient pas encore complètement épuisé 
l'oxygène de leur atmosphère, ce qui montre encore une fois que le fer- 
ment est aérobie, 

» Cette réduction des nitrates par les débris végétaux est-elle à craindre 
dans les terres labourées? Nous ne le pensons pas, parce que ces terres ne 
retiennent que de faibles quantités d’eau, et par suite ne présentent pas 
les conditions favorables ‘au développement du ferment. Il n’en est plus 
ainsi dans les prairies et dans les forêts : non seulement les débris végé- 
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taux portant le ferment réducteur sont abondants, mais, en outre, ces dé- 
tritus y retiennent une proportion d'humidité suffisante pour que le fer- 
ment entre en jeu; on sait, en effet, que Boussingault, il y a plus de 
quarante ans, a constaté que ces sols ne renfermaient pas de nitrates. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la transmission héréditaire de caractères 
acquis par le Bacillus anthracis sous l'influence d'une température dysge- 
nésique. Note de M. C. Pmsauix, présentée par M. A. Chauveau. 


« Comme on le sait, le bacille du charbon cultivé à la température de 
42°-43° ne donne pas de spores et sa virulence diminue de plus en plus. 
Réensemencé dans un milieu nouveau, placé à une température eugéné- 
sique, il recouvre la propriété de donner des spores, mais conserve le de- 
gré d'atténuation auquel il était arrivé. C’est sur ce fait qu'est basée la 
méthode de fabrication des vaccins de M. Pasteur. 

» En outre, M. Chauveau a montré que l'influence atténuante d’un pre- 
mier chauffage n’est point seulement passagère et qu’elle peut se trans- 
mettre héréditairement aux spores nées des filaments qui ont subi l’action 
de la chaleur. Dans ie même ordre d'idées, j'ai pensé que les modifica- 
tions dans les caractères végétatifs devaient aussi se transmettre hérédi- 
tairement et qu’en se plaçant dans certaines conditions, on arriverait à 
les mettre en évidence et peut-être à les fixer définitivement. 

» En partant de ce principe, j'ai opéré de la manière suivante : Une 
culture charbonneuse est mise à l’étuve à 42°. Au bout de quelques jours, 
on la réensemence dans deux matras, dont l’un est laissé à 42° et l’autre 
placé à 30°. 

» La culture à 42° sert à deux nouveaux ensemencements, et ainsi de 
suite, jusqu'à ce que les cultures à 42° restent stériles. La limite à la puis- 
sance de végétabilité, dans ces conditions, varie suivant l'origine de la 
semence première et suivant l'intervalle laissé entre chaque génération. 

» Les premières cultures à 30°, ainsi obtenues après chauffage de la 
semence, prolifèrent très bien et leur évolution ne diffère pas, en appa- 
rence, de celle des cultures non chauffées. Mais, au bout d’un certain 
nombre de générations à 42°, les caractères morphologiques des cultures 
filles développées à une température eugénésique se modifient sensible- 
ment. Parmi ces modifications, celle de la disparition de la propriété spo- 
rogène est la plus facile à produire. Je l’ai étudiée spécialement sur du 
charbon très virulent. 
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» C'est le sang d’un mouton mort du charbon qui a servi de semence 
première aux cultures soumises au chauffage. Depuis cinq mois, j'ai pro- 
pagé ces cultures à la température de 42° pendant vingt-cinq générations. 
L'intervalle entre chaque génération a varié entre deux et quinze jours. 
La végétabilité ne s’est pas encore sensiblement affaiblie. Mais, dès la 
huitième génération, des modifications importantes dans la virulence et 
les caractéres morphologiques se sont manifestées dans les cultures filles 
replacées à la température eugénésique. En effet, ces cultures ont perdu 
la faculté de donner des spores. Quel que soit leur âge, elles ne résistent 
jamais au chauffage en tube capillaire à 65°, pendant quinze minutes. Ce- 
pendant, la perte de la propriété sporogène n’est pas d'emblée définitive ; 
elle se fait par degrés. C’est ainsi que, dans les premières générations 
après chauffage, la sporulation est de plus en plus retardée. La huitième 
génération reste bien elle-même définitivement asporogène, mais, réense- 
mencée à 30°, elle donne une culture qui devient très riche en spores. 
À la douzième génération, après chauffage à 42°, les cultures successives 
restent asporogènes ; mais, si on les fait passer par l'organisme de la souris, 
elles recouvrent, dans les cultures du sang, la propriété sporogène. Enfin, 
à la quatorzième génération, le passage par Ja souris a été inefficace, et 
les cultures semblent être devenues définitivement asporogènes. 

» En même temps qu'elles ont perdu la propriété sporogène, les cultures 
ainsi obtenues après chauffage ont perdu la plus grande partie de leur vi- 
rulence, car elles restent sans action sur le cobaye. Leur virulence pour la 
souris persiste pendant un certain temps avec le même degré apparent. Ce 
n’est que vers la vinétième génération que cette virulence disparaît com- 
plètement. 

» Quoi qu'il en soit, il résulte des faits exposés dans cette Note que la 
chaleur peut être utilisée comme un nouveau moyen de production de 
charbon asporogène. Depuis que MM. Chamberland et Roux ont résolu 
cette question en faisant agir des solutions antiseptiques, le fait en lui-même 
n’a pas une grande importance; mais, si le mécanisme de la formation des 
spores est encore bien obscur, celui de leur mode de disparition ne l’est 
pas moins. Quand on aura déterminé toutes les conditions dans lesquelles 
la propriété sporogène peut être abolie, quand on aura tranché la question 
de savoir si cette propriété ne pourrait pas être constamment régénérée 
après avoir été abolie, possibilité que les faits précédents autorisent à 
entrevoir, alors seulement on connaîtra la valeur qu'il faut accorder à la 
sporulation comme caractère spécifique. C’est pourquoi j'ai tenu à faire 
connaître ce nouveau procédé pour fabriquer la bactéridie asporogène. . 
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» En dehors de cette question spéciale, il ressort clairement des résultats 
de ce travail que des modifications légères imprimées à ce microbe peuvent 
devenir permanentes au bout d’un certain nombre de générations et qu'il 
se produit, dans ces conditions, une véritable accumulation des influences 
héréditaires. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur l’azole du sang. Note de MM. F. JoLxer 
et C. Sicaras, présentée par M. Bouchard. 


«€ On sait que le coefficient d'absorption du sang pour l'azote est plus 
grand que celui du sérum. Une certaine quantité d’azote est donc absorbée 
par les globules : cet azote, fixé par le globule, est-il combiné; simplement 
dissous, ou forme-t-il une couche gazeuse adhérente à la surface du globule, 
suivant l’opinion de M. Merget (! )? Les expériences que nous avons l’hon- 
neur de soumettre à l’Académie nous semblent propres à indiquer le rôle 
des globules dans l’augmentation du coefficient d'absorption du sang pour 
l’azote. 


» À. On détermine d’abord comparativement le coefficient de solubilité de l’azote 
dans le sérum et dans le sang d’un animal donné, en saturant ces liquides d’air atmo- 
sphérique, c’est-à-dire d’azote à une tension égale à #, et soumettant ensuite au vide 
de la pompe à mercure pour l'extraction. On fait ensuite la même détermination sur 
des sangs du même animal, de plus en plus riches en globules (le sang de cheval est 
celui qui convient le mieux pour ces expériences). On recherche enfin les quantités 
d'azote absorbées par les mêmes liquides après destruction des globules et extravasa- 
tion de leurs principes constituants dans le sérum. 

» Le Tableau ci-dessous résume ces expériences (T —14°-15): 


- 


Azote absorbé par r00°° 


de liquide sanguin F1 de liquide sanguin 

(globules intacts). (globules détruits). de sérum, 
1,84 (sang normal. Chien). » 1,17 
1,78 ( » Cheval). 1,5 teri 
2,36 (sang 2 fois plusricheen glob.).  » LANCE 
2,76 ( » » » SR Ki: 1,11 
3,73 (Dépôt glob. très concentré). 1,8 1,11 


» Ces chiffres montrent que le coefficient d'absorption du sang pour 
l'azote, qui est plus considérable que celui du sérum : 1° augmente avec le 


(*) Mémoures de la Société des Sciences physiques et naturelles. Bordeaux, 1882. 
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nombre des globules contenus dans le liquide sanguin; 2° diminue dans 


des proportions très notables après la destruction de ces globules dans le 
même liquide. 


» B. La détermination des coefficients d'absorption du sang et du sérum pour l’hy- 
drogène nous a donné les résultats suivants (T — 14°-15°) : 


H absorbé par 100°° ; 
RTE ET NE GR SENS 
de liquide sanguin. de sérum. 


1,85 (sang normal. Cheval)..:............. 1,74 
ag 2 AT » » EE RO Me 1,76 
1,94 (sang plus riche en globules) .......... » 
2,9 (Dépôt globulaire très concentré)....... » 


» On voit : 1° que le coefficient d'absorption du sérum pour l’hydro- 
gène est, de même que pour l'azote, légèrement inférieur à celui de l’eau; 
2° que le coefficient d'absorption du sang pour l'hydrogène est également 
plus grand que celui du sérum; 3° qu’il augmente avec le nombre des glo- 
bules contenus dans le liquide sanguin, mais dans des proportions beau- 
coup moindres que pour l'azote. 


» C. D'autre part, les quantités d'azote absorbées par le sang croissent avec la 
pression. 
Az absorbé 


par 
100% de sang. Pressions. 
min 
1 brisanmde Mmoutôon).,4 ls genes Le 758 
1,98 PES PS DSP RER Tee 612 
1,44 D 4e PRE RS PE EL Eee 503 
T0 Lennede ChovaL) En needs à 749 
1,48 7 LEE ER ERP RER TRE 374 


» De ces expériences, il nous paraît résulter que les globules jouent, en 
tant que corps solides en suspension daas le plasma sanguin, un rôle im- 
portant dans l’absorption de l'azote. Eux détruits, en effet, l'absorption 
diminue dans des proportions très notables; et cette diminution ne peut 
être nullement expliquée par une diminution du coefficient de solubilité 
du gaz dans un liquide chimiquement identique. 

» D'un autre côté, nos expériences sur l'hydrogène écartent l'hypothèse 
de la combinaison de l'azote avec les globules, à moins d'admettre aussi 
une combinaison de l'hydrogène. 

» L'ensemble des résultats obtenus s'accorde avec l'hypothèse du glo- 
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bule sanguin agissant comme corps solide sur l'azote et sur l'hydrogène et 
retenant mécaniquement une certaine quantité de ces gaz. On s'explique 
ainsi comment le coefficient d'absorption du sang est moins augmenté par 
les globules pour l'hydrogène que pour l'azote; les expériences anciennes 
de de Saussure, et celles plus récentes de Chappuis, ayant montré que, 
dans la condensation des gaz par les solides, l'hydrogène est de tous le 
moins énergiquement retenu. L’adhérence énergique des gaz ainsi con- 
densés par les globules explique aussi pourquoi l'azote du sang ne suit pas 
exactement la loi de Dalton. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Anatomie de l'appareil nerveux hypogastrique des 
Mammufères. Note de M. Laxneërace, présentée par M. Bouchard. 


« Cette Note a pour but de préciser les dispositions anatomiques de 
l'appareil nerveux qui dessert les organes intrapelviens, chez les Mammi- 
fères employés pour les recherches de laboratoire. Cette étude permettra 
de mieux comprendre la morphologie du sympathique abdominal chez 
l’homme. , 

» Les organes intrapelviens sont immédiatement desservis par les deux 
plexus hypogastriques. Chaque plexus recoit deux nerfs afférents; en rai- 
son de leur terminaison commune d’une part, de leur origine ou de leurs 
rapports d’autre part, je désigne l’un sous le nom de nerf hypogastrique 
médullaire ou sacré, Vautre sous le nom de nerf hypogastrique sympathique 
ou lombaire. 


» À. Nerf hypogastrique médullaire ou sacré. — Ce nerf relie directement le 
plexus à la moelle. IL naît toujours par plusieurs racines : chez le 


Lapin, des nerfs sacrés... ... II (peu), III (surtout), IV. 

Cobaye, D AR RENE Id. 

Chien, D’ ORNE" I (peu), IT (surtout), III (peu ou pas). 
Chat, Dir) CRUE II, LIL. 

Singe, D'Or PRE I ITR 

Homme, bn ti IT (peu), III (surtout), IV. 


» Par la Physiologie, on démontré que la partie de la moelle située en regard du 
point d'implantation des racines rachidiennes, d’où naissent les nerfs hypogastriques 
sacrés, joue le rèle d’un centre que j’appellerai centre hypogastrique sacré. (La dis- 
sociation en centres distincts vésical, génital, anal, est impossible anatomiquement 
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et physiologiquement.) Pour fixer la position de ce centre, il devient donc nécessaire 
de préciser les origines médullaires des nerfs hypogastriques sacrés par rapport à la 
colonne vertébrale. Ces origines se font de la façon suivante : 


Lapin, au niveau des vertèbreslombaires... VI, VII (entre). 
Cobaye, » +0 No(E posts), 

Chien, » ... IV (4inf.), V (+ sup.). 
Chat. » RME Dot), MI: 

Singe, » ...- III, IV (entre). 
Homme, » ‘+. el (eup:): 


» Je rappellerai que le lapin, le chien, le chat, le singe ont sept vertèbres lom- 
baires; que le cobaye en a six et l’homme cinq. 

» B. Werf hypogastrique sympathique ou lombaire. — Ce nerf relie le plexus 
au ganglion mésentérique inférieur. Les deux nerfs, droit et gauche, sont isolés sur 
tout leur pareours chez la plupart des Mammifères. Chez le lapin, ils sont confondus 
à leur partie supérieure et ne se séparent qu'au moment de pénétrer dans le bassin. 
Chez l’homme, ils s’anastomosent fréquemment dans leur partie lombaire et forment 
là un véritable plexus; mais ces dispositions plexiformes ne doivent pas nous faire 
méconnaître leur rôle de simples commissures. 

» C. Ganglion mésentérique inférieur. — Ce ganglion a un rapport constant; il 
est placé à l’origine même de l’artère homonyme, au-dessus ou au-dessous. Suivant 
les animaux, il est représenté par un noyau unique ou par plusieurs noyaux. Chez le 
cobaye, il est unique, placé sur l’artère. Chez le lapin, il est représenté par un noyau 
allongé, placé un peu au-dessus de l'artère et par une ou deux nodosités placées à l’ori- 
gine même de l’artère. Chez le chien, le ganglion embrasse étroitement l’origine de 
l’artère. Chez le chat, on voit trois ou quatre nodosités formant un bracelet autour de 
l'artère. Chez le singe, il est au-dessous de l’artère en une masse compacte ou plexi- 
forme. Chez l’homme, les auteurs classiques français ne le signalent même pas; Henle 
le dénomme, le figure, le place au-dessous de l'artère, où, en effet, on le trouve plus 
ou moins accentué. 

» Ce ganglion, d’où part le plexus mésentérique, reçoit deux ordres de commis- 
sures, qui forment ce qu’on appelle le pleæus lombo-aortique. 

» 1° Commissure médiane, intermésentérique.— Elle est constituée par des filets, 
Ég relient le ganglion au système solaire. 

» Chez tous les Mammifères de laboratoire, même chez le singe, le système solaire 
est très simple : il comprend deux ganglions cœliaques, un ganglion mésentérique 
supérieur, deux ganglions rénaux, tous placés à la base des artères homonymes. 
Chez l'homme, dont le cerveau abdominal s’est compliqué comme le cerveau cranien, 
le type primitif s’obscurcit; mais il se retrouve; il est décrit et même figuré, presque 
avec toute sa simplicité, dans l’anatomie de Henle. 

» La majeure partie des filets de la commissure se jettent dans le ganglion mésen- 
térique supérieur; les autres vont aux ganglions cœliaques et aux ganglions rénaux. 


CG. R., 1892. 1 Semestre. (T. CXIV, N° 12.) 09 


CP PORN: PTT UT DUT 
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» 20 Commissures latérales. — Elles sont ordinairement au nombre de trois, et 
s’accolent à la chaîne latérale du sympathique : chez le 


Lapin au niveau des vertèbres lombaires... ...... TILL VEN 
Cobaye DO FPRPIC LENS LE A de Là 
Chien RS III, IV, V 
Chat Die ns OS CREER IV VPVE 
Singe D 14 APM, SRE III, IV 
Homme Dirt re Le SORTE IX, III. 


» Ces commissures paraissent recevoir très peu du sympathique et être la suite di- 
recte des rameaux communiquants correspondants ; chez l'homme, on peut voir net- 
tement qu’elles se rattachent aux deux premiers nerfs lombaires. 


» L’Anatomie permet donc de déterminer approximativement la région 
de la moelle d’où partent les racines du ganglion mésentérique inférieur. 
La Physiologie démontre que cette région constitue, pour les organes intra- 
pelviens, un centre d'innervation que j'appellerai centre kypogastrique lom- 
baire. | 

» Chez les animaux, les deux centres hypogastriques (lombaire et 
sacré) sont séparés par un intervalle assez grand, ce qui permet d’expéri- 
menter isolément sur chacun d’eux. Mais chez l’homme, dont la moelle 
s’est très tassée à la partie inférieure, les deux centres ne sont séparés 
que par la hauteur du corps de la douzième vertèbre dorsale; aussi serait- 
il très difficile, sans le secours de la Physiologie, de dissocier les sym- 
ptômes appartenant en propre à chaque centre dans les cas de lésions trau- 
matiques. 

» Nota. — L’'innervation du rectum est assez différente de celle des 
autres organes intrapelviens pour nécessiter une étude spéciale. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la faune d’Oiseaux pliocènes du Roussillon. 
Note de M. Cu. Depérer, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les Oiseaux de l’époque pliocène sont jusqu’ici fort peu connus. Les 
paléontologistes ont décrit seulement quelques rares débris d'Oiseaux de 
mer ou de rivage provenant des gisements d'Angleterre, de Montpellier, 
d'Italie et de l’Inde. Les Oiseaux terrestres, plus capables que les autres 
d'imprimer à la faune pliocène son cachet spécial, en raison de leur aire de 


sant 1 lé OR DS REERES vf 
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distribution géographique en général plus restreinte, restaient encore à 
per près entièrement à découvrir. 

» Grâce aux recherches patientes et dévouées que M. le D' Donnezan 
nt depuis plusieurs années dans les limons pliocènes des environs de 
Perpignan, j'ai pu réunir une assez belle série d’ossements d’Oiseaux de 
ces gisements qui appartiennent à l'époque du pliocène moyen (étage as- 
tien). 

Les cinq espèces qu'il a été possible de caractériser d’une manière suf- 
fisante peuvent être réparties en deux groupes, l’un de ces groupes pré- 
sentant des affinités avec nos Oiseaux indigènes actuels d'Europe, tandis 
que le second groupe montre des rapports curieux avec la faune ornitholo- 
gique de la région ird0o-malaise. . 


» 1° Groupe européen. — À ce groupe appartiennent : 

» Un Corbeau, très voisin du grand Corbeau actuel (Coreus corax) dont il diffère 
seulement par des dimensions d’un bon quart plus faibles et par quelques détails 
d'ostéologie, tels que : l’absence de gorge en arrière de la trochlée du doigt externe; 
la saillie plus grande du tubercule ligamentaire placé sur le côté du condyle interne 
du tibia ; la forme ovalaire, au lieu d’être arrondie, de l'empreinte du muscle long ex- 
tenseur de la main. Malgré ces quelques différences, il me semble que le Corbeau plio- 
cène doit être considéré comme la souche directe du Corbeau actuel, d’où le nom de 
Corvus præcoraæ, qui consacre cette ancienne origine de notre Corbeau. 

» Une espèce du genre Grive (T'urdus), d’après des humérus.et des cubitus de la 
taille de la Grive de vigne actuelle (Turdus musicus), mais un peu plus grêles et plus 
allongés relativement. 

» 2° Groupe indo-malais. — Dans ce groupe rentrent : 

» Un petit Gallinacé que la présence sous la tête de Phumérus d’une fosse profonde 
pour l'insertion du triceps rapproche du groupe qui comprend les Colins d'Amérique 
(Ortyæ), les Roulouls de Malaisie (Cryptonyx) et le genre fossile du tertiaire d’Eu- 
rope (Palæortyx M.-Edvw.). | 

» L'ensemble des affinités de l'Oiseau pliocène, ürées en particulier de la pH que 
relative de la fosse tricipitale et des proportions robustes des os des membres, m'a 
paru pencher de préférence vers les Cryptonyx, dont il diffère cependant par l'os de 
la patte plus court, pluslarge, dépourvu de crête postéro-interne. 

» L'Oiseau de Perpignan mérite de constituer une coupe générique nouvelle que je 
désignerai sous le nom de Palæocryptonyx, en dédiant l'espèce à M. Donnezan sous 
le nom de P. Donnezant. 

» Un autre Gallinacé du genre Coq (Gallus) d’après un coracoïdien de taille su- 
périeure à celui de tous les Cogqs actuels, et qui d’après cela peut être rapporté provi- 
soirement au Gallus Bravardi Gerv. du pliocène d’Ardé (Auvergne). 

» Enfin une Oie de petite taille, d’après un tibia que ses caractères particuliers, 
tels que la largeur remarquable du pont sus-tendineux, la forme étroite et comprimée 
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du condyle interne rapprochent du groupe asiatico-africain, des Vettapus notamment. 
L'espèce reçoit le nom d’Anser anatoides. 


» Ces rapprochements des Oiseaux pliocènes du Roussillon avec des 
types de la région indo-malaise confirment les affinités d’ensemble de la 
forme des vertébrés pliocènes d'Europe avec les animaux actuels de cette 
contrée. 

Toutes ces formes nouvelles seront prochainement décrites et figurées 
dans les Mémoires de Paléontologie de la Société géologique de France. » 


ANTHROPOLOGIE PRÉHISTORIQUE. — La faucille de la fin de l'âge de la pierre. 
Note*de M. Émise Carraïznac, présentée par M. Albert Gaudry. 


On rencontre, dans les gisements préhistoriques des régions orien- 
tales et occidentales de la Méditerranée, des silex travaillés d’un type par- 
üiculier. Ce sont des tronçons de lames, d’une longueur de 6°" à 8° en 
moyenne, ayant la forme d’un trapèze ou d’un rectangle, dentés le long 
de leur plus grand côté ou simplement garnis de ces petites encoches que 
les spécialistes appellent des retouches. Ce bord n’est pas toujours recti- 
ligne; il se montre convexe, plus souvent concave, et d’autres fois il pré- 
sente alternativement des bombements et des rentrées. 

Ces outils ont été longuement utilisés. Les dents et les retouches ont 
rarement conservé la vivacité de leurs arêtes. La lame est alors polie, lus- 
trée par l’usage sur une bande de 3°" à ro" de largeur tout le long du 
bord. Les parties inférieures ont seules conservé leur aspect mat et na- 
turel. 

» Quelques spécimens ont encore des traces du bitume ou du mastic 
qui devait servir à les fixer dans la rainure d’un manche resté inconnu 
Isa AC 

» On a appelé ces at des scies et l’on a supposé qu’ils en avaient 
bn rempli l'office. Dans mon travail sur les Ages préhistoriques de 
l'Espagne et du Portugal, en 1886, J'ai cependant fait observer que des 
lames de silex non dentées, munies de leur tranchant ordinaire, auraient 
scié plus aisément. 

De tels silex ont été recueillis en nombre aux environs d’Alméria, pro- 
vince de Murcie, en Espagne, par MM. Siret, ingénieurs belges. Dans les 
ruines des bourgades antiques, ils étaient exclusivement dans les maisons 
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des marchands de grains et des meuniers, demeures faciles à distinguer 
; aux vases remplis d'orge, de farine, et aux meules multipliées. On trouvait 
là de petits amas de ces pierres, véritables provisions. 

» Thérasia et Santorin, si bien étudiés et décrits par M. Fouqué, en ont 
livré de semblables qui gisaient au niveau des villages préhistoriques en- 
gloutis sous le tuf ponceux par une grande éruption. 

» La Grèce entière les possédait aussi. Ils avaient, dès 1872, fixé l’atten- 
tion du regretté Albert Dumont et de M. E. Burnouf. Ce dernier les avait 
considérés comme ayant servi à former les dents de cette espèce de herse 
primitive, encore en usage en Orient, et qui consiste en une grande et 
lourde planche dont la face hérissée de petites pierres est promenée à la 
surface des sillons, le #ribulum et l’alonistra des anciens, le donakt moderne. 
Bien que ces silex soient toujours nombreux dans les lieux où il y avait 
jadis des aires, Dumont refuse cette hypothèse, qui ne rend pas compte 
d’une série de détails. 

» Schliemann a exhumé quantité de tels silex des ruines les plus 
anciennes d’Hissarlick. Il les a décrits et figurés avec soin dans son beau 
livre sur Ilios. Il note que les pierres des alonistras sont plus épaisses, 
non dentées, et ne présentent pas même un bord tranchant. Pour lui ce 
sont des scies. 

» Enfin les collections de l’Asie occidentale renferment presque toutes 
de pareils exemplaires. Mais c’est en Égypte que l’on vient de constater 
des faits qui expliquent leur destination. 

» Un archéologue anglais, M. Flinders Petrie, a étudié depuis vingt ans 
les antiquités égyptiennes. Il s’est efforcé de recueillir une foule de ves- 
tiges, trop dédaignés jusqu'ici à cause de leur peu d'apparence et de valeur 
intrinsèque, mais infiniment précieux pour l’histoire de la civilisation et 
de l’art. C’est ainsi qu’il a fouillé la ville de Kahun, bâtie pour les ouvriers 
constructeurs de la pyramide d’Illahun. La pyramide fut achevée au boul 
de cent ans et la ville fut abandonnée. M. Petrie a retrouvé les maisons 
comme si les habitants venaient de les quitter, encore encombrées de 
débris et d’objets délaissés. Les outils de cuivre et de silex abondent. Ces 
derniers sont souvent la copie des formes métalliques. Quelques-uns sont 
si beaux qu'ils peuvent rivaliser avec les plus admirables silex taillés du 
Danemark. 

» L'outil le plus intéressant est une faucille de bois dont le tranchant 
est formé par une file de lames de silex dentées. Des silex identiques sont 
communs dans les demeures des marchands de grains et des meuniers. 


QUE 
» J'ai pu étudier récemment à Londres, grâce à la complaisance de 
MM. les conservateurs du British Museum, ces curieuses trouvailles; et 
j'ai constaté l'identité parfaite des silex dentés de l'Égypte avec ceux des 
gisements que j'ai cités plus haut. Tous ont eu évidemment la même des- 
tination. Ce sont les restes de faucilles. Leurs divers caractères s “expliquent 
dès lors et ils ne s'expliquent pas autrement. 

> Pouvons-nous fixer leur âge? Que ce soit en Espagne ou dans le monde 
grec, ils paraissent lorsque l’âge de la pierre vient de prendre fin ou va 
prendre fin. Ils restent assez longtemps en usage. Nous avons à cet égard 
des renseignements précis. 

En Égypte, ils sont datés. Je tiens de M. Maspero, notre illustre 
égyptologue, que la pyramide d’Illahun est de 3300 ou,3200 ans avant 
notre ère. D'autre part, à Santorin, ces silex sont contemporains des plus 
archaïques vases grecs. A Troie, ils disparaissent quand arrive la popula- 
tion lydienne. 

Nous avons ainsi un renseignement qui projette une première lueur 
sur la chronologie préhistorique dans le bassin de la Méditerranée. » 


HYDROLOGIE. — Sur le régime des eaux artésiennes de la région d'El Goléa. 
Note de M. GEorces RoLLanp, présentée par M. Daubrée. 


El Goléa, — dont il m'a été donné d'étudier la géologie et l’hydrologie 
dès 1880 (mission Choisy) ('), — n’était hier qu’une petite oasis, isolée à 
l'extrême sud du haut Sahara d'Alger, sans importance actuelle ni passé 
commercial. Aujourd’hui un poste y a été créé sous les ordres du capi- 
taine Lamy; c’est le point choisi comme centre militaire de nos posses- 
sions du sud-ouest. Des sondages y ont été entrepris avec succès, et une 
œuvre de rénovation agricole y a été inaugurée. Je dois à M. le lieutenant 
Reibell, l'officier distingué qui commande la compagnie montée à Mehari 
d'El Goléa, d’intéressants renseignements sur ces travaux. 

Ci-joint une coupe géologique N.-W.-N.—S.-E.-S. par El Goléa, 
allant du pied de l’Atlas oranais aux premiers contreforts du Sahara central. 

La plaine d’EI Goléa (altitude, 383"), formée d’alluvions sableuses, 
occupe le fond d’un couloir (djoua), entre la falaise de la Craie moyenne 
et les Ars dunes de l’Erg occidental. Cette vallée ERP SERIE dE le pro- 


(*) Voir dans ma Géologie du Sahara la He de la région d'El Goléa. 
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le sud-ouest, sous le nom d’Oued Meguiden, vers le Gourara. 


Hauteur 
Profondeur Débit de l'orifice Tem- 
« Profondeur de la en litres au-dessus pérature 
N° d'ordre. Nom. Emplacement. du sondage. nappe captée. par minute. du sol. de l'eau. 
km 
É 1,2 au nord-ouest du ) m mn lit n 2 
1 (printemps:89o1). Bel Aïd........... { . 555 43,75 800 2,4 24 
(P Pise l nouveau bordj. É vÉd $ 
2 (été Sn) Lee Djenan bel-Bachir. 4,2 au nord. 67,45 67,00 2943 2,9 » 
3 (hiver 1892).... Hassi-el-Gara..... 3,5 au sud-est. 8r,10 68,70 2719 7,00 29 


» La-coupe la plus nette est celle du puits n° 3. Sous les alluvions et 
jusqu’à 68", 70, marnes et argiles, rouges, vertes, bigarrées, avec interca- 
lations sableuses et calcaires ; massif tout à fait semblable à l’escarpement 
d'El Goléa et appartenant au Cénomanien (deux nappes ascendantes et 
une petite nappe jaillissante). Au-dessous, sables rouges argileux, qui 
renferment la nappe artésienne principale; ceux-ci représentent, soit le 
prolongement des grès albiens du Djebel Amour, soit la transition entre le 
Cénomanien et l’Albien. Les coupes des n°% 1 et 2 sont analogues, sauf que 
les niveaux sableux dominent dans la moitié inférieure. — Ainsi la nappe 
artésienne d'El Goléa a son gisement dans les terrains crétacés moyens. 
A cet égard, elle diffère complètement de celles de l’oued Rir’ et de 
Ouargla, qui sont renfermés dans les atterrissements sahariens. 

» Ici comme là, toutefois, l’alimentation s'opère par le nord. Les 
couches de la Craie moyenne se poursuivent, en se relevant vers le 
nord-ouest-nord sous les dunes de sable, puis sous les atterrissements, 
jusqu'aux montagnes du Djebel-Amour et des Ksour, où les grès albiens 
émergent et dominent. Les eaux de pluie et de neige, qui tombent sur 
ces montagnes, sont absorbées en partie par leurs grès perméables; des 
nappes souterraines se forment et s’écoulent suivant le pendage des cou- 
ches vers le sud-est-sud, y acquièrent, sous la couverture des marnes cé- 
nomaniennes, une pression croissante, et contribuent ainsi à l'alimentation 
de la nappe profonde d'El Goléa, où elles jaillissent à 1600" en contre-bas 
de leurs lieux d’origine. D'autre part, les eaux météoriques du Sud ora- 
nais sont collectées par les affluents de l’oued Seggueur et des oueds 
similaires du Sahara occidental ; l'écoulement permanent et les crues acci- 
dentelles de ces oueds donnent lieu à une série d’infiltrations dans les 
atterrissements, puis dans les grandes dunes, et ensuite de ces formations 
dans les terrains sous-jacents. Enfin, le trop-plein d’eau du réservoir des 
dunes s’égoutte à leur base et alimente. la nappe presque superficielle que 
renferment les alluvions des plaines adjacentes. Celle-ci se trouve particu- 
lièrement abondante dans la plaine d’'EI Goléa, en raison de la falaise cré- 
tacée, qui non seulement barre les eaux en aval, mais encore, par sa forme 
d’arc concave, tend à les emprisonner. 
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» Les puits ordinaires à bascule qui s'adressent à cette première nappe 
ont de 5" à 6" (quelques-uns davantage). En outre, trois puits indigènes 
se distinguent, en ce qu'ils sont artésiens et même jaïllissants, très faible- 
ment il est vrai. Ils n’ont que 7",90 à 8", 30, mais correspondent évidem- 
ment avec la nappe crétacée de la profondeur. Je suppose qu’ils ont été 
creusés à l'emplacement d’anciennes sources naturelles. 

» De petites sources se rencontrent en effet le long de la vallée. M. Reiï- 
bell en a compté onze sur 18*®, La plupart sont obstruées; les autres ont 
des débits insignifiants. Elles sont situées au centre de dépressions plus ou 
moins accusées; l’eau sourd au sommet d’un petit tertre argileux, sorte 
de cône de déjection déposé par la source elle-même et emprunté aux 
couches cénomaniennes, au travers desquelles les eaux sous pression se 
sont frayé passage. 

» Signalons enfin les vestiges des galeries et tranchées de drainage, qui, 
sous le nom de /eggaguir, sillonnaient autrefois la plaine. Elles prenaient 
naissance, soit à une source, soit au pied de l’Erg. M. Reibell en a retrouvé 
dix. L’une d’elles, avec ses ramifications, avait ro", Huit aboutissaient 
dans le bas-fond de 1“"4, situé au pied du ksar. Ces feggaguir remontent 
à une époque antérieure à la conquête arabe : elles dénotent une préoc- 
cupation agricole et une aptitude au travail qui ne se rencontrent plus 
chez les habitants actuels du pays. Mais on comprendrait difficilement de 
tels travaux de drainage, si jadis les indigènes avaient su atteindre la nappe 
jaillissante du sous-sol; aussi ne saurais-je admettre l'hypothèse du com- 
mandant Deporter, d’après laquelle la région d'El Goléa possédait autrefois 
des puits artésiens comme ceux de l’oued Rir’ et de Ouargla. 

» L'eau d'El Goléa est excellente pour le Sahara (of',25 par litre). 

» Le climat d'El Goléa était, jusqu'ici, fort sain, en raison même du peu 
d'importance des irrigations. Aujourd’hui la situation tend à se modifier : 
autour du puits n° 1 s’est formé un lac de plus de 300" de diamètre ; le n° 2 
envoie ses eaux dans le bas de l’oasis, où séjournent des mares d’eau sta- 
gnante. Il en est déjà résulté des cas de fièvres paludéennes. Le remède 
est de donner au trop-plein des eaux d'irrigation un écoulement conve- 
nable. La pente le long du lit de l’oued Seggueur doit être suffisante pour 
permettre d'y creuser une grande tranchée d'évacuation vers le sud. 

» Pour les nouvelles recherches artésiennes, le guide le plus sûr sera 
fourni par les sources naturelles. L’allure du gisement aquifère doit, 
d’ailleurs, être assez régulière. S’arrêter aux premières nappes jaillissantes 
et se contenter de puits de faibles débits vaudra peut-être mieux. 

» Ce nouveau bassin ne rivalisera jamais avec l’oued Rir’, qui est ali- 
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menté par l’Aurès ét débite plus de 308006! par minute. Mais les son- 
dages y réussiront depuis Enteg-es-Srir jusqu’à Hassi-el-Gara, soit sur uné 
longueur de plus de 10k" ét une largeur de 3%, et l’on pourra rendre à 
cetté plaine son ancienne fertilité. De même, plus au sud, jusqu’à la 
Sébkha-el-Melah; mais la bande irrigable devient ici assez étroite. A 
l’ouest, au milieu des dunes de Déglet Choucha, on créera de petits jar- 
dins, comme dans le Souf. Avant peu, l’oasis revivifiée pourra nourrir une 
nombreuse garnison : aïnsi $’atténuera l'inconvénient majeur de l’instal- 
lation d'El Goléa, tenant à la difficulté de son ravitaillement. 

» A l’est d’'EI Goléa règnent des plateaux calcaires, où les sondages se- 
raiént aléatoires. À Hassi-Inifel, il faut prévoir 300" de profondeur. 

» À Hassi Mességuem, où M. Foureau préconise la création d’un posté, 
on trouvera des eaux artésiennes au fond de la cuvette et dans les atterris- 
sements, mais peu abondantes, vu le peu d’étendue du bassin d'alimentation. 
Au-dessous, la nappé artésienne de la base du Génomanien (alimentée ici par 
le sud) semblerait très profonde, d’après lés notes géologiques de Roche, 
ou, sinon, serait influencée défavorablement par un fort bombement du 
Crétacé: Plus à l’est, la situation hydrologique ést incomparablement supé- 
rieure dans la région de Timassinin, signalée depuis longtemps par le géné- 
ral Philebert ét par moi pour l'installation d’un poste. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur une cause particulière de contaminätion des édux 
de sources dans les terrains calcaires. Note de M. E.-A. Manrez, pré- 
sentée par M. Daubrée. 


« Les terrains calcaires de la France (causses du Languedoc, Ardèche, 
Charente, Côte-d'Or, Jura, certaines parties des Pyrénées et des Alpes, étc.) 
sont souvent percés à leur surface de trous plus où moins larges, ori- 
gines de puits verticaux naturels nommés, selon les localités, avens, 
-abimes, gouffres, igues, éydres, tindouls, bétores, etc. 

» Les éxplorations auxquelles je me suis livré depuis 1888, à l’intérieur 
de ces abîmes, dans la région des causses (') entre Montpellier et Péri- 
gueux, ont démontré que, sur les quarante gouffres visités à fond jusqu'à 
présent, dix communiquent plus où moins directemént avec lès courants 


(*) Voir Comptes rendus, 3 décembre 1888, 14 octobre et 25 novembre 1889; — 
E.-A. Manrer, les Cévennes, Paris, Delagrave, 1890, et Annuaires du Club alpin, 
1888 à 1891. 
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souterrains qui drainent les eaux de pluie à travers les fissures du sol, et 
qui les font reparaître dans les vallées sous forme de sources généralement 
considérées commé très pures [labimes de Rabanel (Hérault), Bramabiau 
(Gard), Mas-Raynal et la Veyssière (Aveyron), Monmercou, Saut-de-la- 
Pucelle, Réveillon, Roque-de-Cor, Padirac et la Berrie (Lot)]. 

» Or les habitants des campagnes ont l'habitude de se servir de ces 
trous comme de dépotoirs et d’y jeter toutes sortes d’immondices, notam- 
ment les bêtes mortes : Les carcasses de chevaux et de bestiaux se décom- 
posent. ainsi loin des habitations, à des profondeurs qui varient entre 25" 
et 200”. 

» Mais quand un. ruisseau cireule ou prend naissance dans le fond du 
gouffre, il peut arriver que l’eau, délavant ces cadavres, devienne le véhicule 
de leur décomposition, et qu’elle parvienne dangereusement souillée à a 
source où elle voit le jour. 


» Le 14 juillet 1891, nous rencontrions une carcasse de veau, à moitié pourrie, au 
milieu même du ruisseau souterrain que nous découvrions alors dans le gouffre de la 
Berrie, près Cahors, profond de 34. 

» Quelques heures après l'exploration de cet abîme, et sans réfléchir à la constata- 
tion que nous venions de faire, nous nous désaltérions à la source voisine de Graudenc 
qui correspond d’une façon sûre (distance à vol d'oiseau : 250 à 300%) avec le ruis- 
seau intérieur de la Berrie (que l’on ne peut suivre que sur quelques mètres sous les 
voûtes trop basses du fond du gouffre). Deux ou trois jours après, nous fûmes, mon 
collaborateur G. Gaupillat et moi, atteints d’une sorte d’empoisonnement ptomaïque, 
qui nous indisposa fort pendant plusieurs semaines. 

» Cette expérience involontaire était convaincante. Sur nos indications, M. le Préfet 
du Lot a pris les dispositions nécessaires pour le curage du puits de la Berrie. 


» On voit que cette cause de contamination éventuelle des sources, dans 
les pays calcaires, intéresse l’hygiène publique. En conséquence, il paraît 
opportun de formuler les deux vœux suivants : 

» 1° Connaître quels sont, dans les régions calcaires de France, les 
puits naturels susceptibles de communiquer plus ou moins directement 
avec les eaux souterraines qui alimentent les sources de ces régions. 

» 2° Interdire, soit administrativement, soit par des dispositions légales 
nouvelles, Le jet des immondices et des bêtes mortes dans les gouffres où 
une communication aura été reconnue. Pratiquement, on pourrait voûter 
ceux dont l’orifice est étroit et entourer de clôtures ceux qui sont trop 
largement ouverts. 

» Accessoirement même, on évitera encore de cette manière : 1° les ac- 
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cidents fréquents qui résultent des chutes fortuites de bestiaux ou de per- 
sonnes dans ces trous souvent béants au milieu des champs; 2° l’essaimage 
des mouches et insectes venimeux que la présence des carcasses attire au 
fond et aux abords des abimes. » 


M. F. Garros adresse le résultat des expériences faites, au Laboratoire 
central d'Électricité, sur la conductibilité de la porcelaine d’amiante, em- 
ployée comme vase poreux dans les piles. La résistance de la porcelaine 
ordinaire est 2,75 fois plus grande que celle de la porcelaine d'amiante. 

L'auteur fait remarquer que, dans la pile Jurius, le charbon était en- 
touré, non pas d’un vase en porcelaine d'amiante, mais d’un tissu d'a- 
miante, faisant office de vase poreux. 


M. Romix adresse, de Bourges, une lettre relative à un liquide antisep- 
tique, obtenu en faisant agir l'ozone sur l’iode. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures. M. BB. 


ERRATA. 


(Séance du 22 février 1892.) 


Note de M. 4. Resal, Sur une interprétation géométrique de l’expres- 
sion de l'angle de deux normales infiniment voisines d’une surface, etc. 


Page 384, lignes 15 et 16 en remontant, supprimer le mot aigu. 


